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1A  GRANDE  OCCUPATION  DES  GENTILSHOMMES  DE  CE 
TEMPS-LA. 


C'était  la  première  fois,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV, 
que  Toulouse  se  livrait  aux  joyeux  divertissemens  de  son 
carnaval.  Aussi  la  voyait-on  secouer  avec  empressement 
le  manteau  de  glace  sous  lequel  la  vieillesse  dévote  du 
grand  roi  avait  engourdi  les  plaisirs  durant  les  dernières 
années  de  son  règne.  Jamais  peut-être  les  mascarades  si 
renommées  de  la  reine  des  cités  languedociennes  n'avaient 
réuni  tant  de  luxe  et  de  variété,  tant  de  folie  et  d'entraî- 
nement. 

Dès  le  matin,  ut>o  foule  immense  et  bariolée  circulait, 
chantait,  dansait,  chatoyait  et  tournoyait  dans  les  rues  et 
dans  les  faubourg.  Les  boutiques  étaient  fermées  comme 
aux  jours  de  grande  solennité.  Si  quelques  rares  fenêtres 
s'ouvraient  çà  et  là,  c'était  pour  livrer  passage  aux  regards 
curieux  de  jeunes  et  jolies  filles  retenues  à  la  maison  par 
la  prudence  maternelle,  ou  de  vieilles  prudes  enchantées 
de  pouvoir,  par  la  contemplation  des  folies  mondaines, 
raviver  dans  leur  cœur  les  élans  d'une  sainte  et  vertueuse 
indignation. 

Toutes  les  classes  semblaient  s'êlre  confondues  en  une 
seule,  et  s'efforçaient  à  l'envi  de  contribuer  à  la  joie  com- 
mune: nobles  et  magistrats,  bourgeois  et  artisans  se  heur- 
taient et  se  coudoyaient  ;  ils  avaient  abdiqué  pour  quelques 
jours,  les  uns  leur  morgue,  les  autres  leurs  soucis;  on  ne 
voyait  que  physionomies  riantes  et  animées;  il  n'y  avait 
pas  jusqu'aux  domestiques  qui  ne  prissent  part  h  la  fête, 
dispensés  qu'ils  étaient  de  tout  service  et  de  toute  obéis- 
sance pendant  ces  trop  courts  inslans  de  folle  égalité. 

Au  milieu  de  cette  foule  serpentais)  t  de  longues  files  de 
carrosses,  aux  portières  dorées  desquels  apparaissaient  les 
plus  gracieuses  figures  de  femmes,  des  cavalcades  formées 
par  les  jeunes  gens,  d'immenses  voitures  sur  lesquelles  se 
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traduisait  en  groupes  pittoresques  la  science  mythologique 
ou  la  malicieuse  ironie  du  peuple.  Ici,  l'on  voyait  le 
groupe  des  saisons  distribuant  aux  curieux  des  fleurs,  des 
fruits,  du  raisin  et  de  la  neige  en  sucreries;  là,  c'étaient 
Mars  et  Vénus  surpris  dans  les  filets  de  Vulcain  ;  plus 
loin,  les  promeneurs  s'égayaient  et  battaient  des  mains  en 
reconnaissant  certaines  notabilités  do  la  ville,  dont  un 
groupe  de  masques,  représentant  les  sept  fléchés  capitaux, 
copiait  fidèlement  les  manières  et  le  costume;  et  afin  que 
personne  ne  se  méprît,  toutes  ces  images,  toutes  ces  allu- 
sions se  trouvaient  expliquées  dans  une  multitude  de  de- 
vises, de  madrigaux  et  d'épigrammes  galamment  impri- 
més et  lancés  adroitement  jusque  dans  l'intérieur  dus 
carrosses. 

Mais  ce  qui  donnait  au  carnaval  toulousain  son  carac- 
tère original  et  particulier,  c'était  surtout  l'épisode  du 
massepain.  De  distance  en  distance,  sur  une  charrette  or- 
née de  banderolles  et  de  rubans,  on  apercevait  une  cas- 
sette couverte  d'une  étoffe  d'or  assez  ample  pour  faire 
un  vêtement  et  semée  de  rubans  d'or  en  quantité  suffi- 
sante pour  former  une  garniture.  Ces  cassettes,  nommées 
massepains,  et  dont  la  dimension  et  la  richesse  devenaient 
un  sujet  d'émulation,  renfermaient  une  quantité  consi- 
dérable de  confitures  de  toute  espèce.  Hommage  secret 
d'un  fiancé  ou  d'un  simple  soupirant,  chaque  massepain 
était  promené  par  toutes  la  ville,  accompagné  d'une  pluio 
de  petits  vers,  jusqu'à  ce  que,  enfin  arrivé  à  sa  destination, 
il  fût  déposé  par  des  hommes  masqués  aux  pieds  de  la 
jeune  fille  objet  de  cette  galanterie. 

Ce  fut  avec  une  vive  surprise  que  les  voisins  du  vieux 
conseiller  Rouvière  virent  s'arrêter  devant  la  porte  de  ce 
digne  magistrat  la  plus  richo  et  la  plus  rubannéo  de  toutes 
ces  charrettes;  deux  Arméniens  en  descendirent  un  masse- 
pain d'une  magnifique  apparence,  frappèrent  à  la  porto 
du  conseiller,  ne  laissèrent  pas  à  la  vieille  gouvernantequi 
vint  ouvrir  le  temps  de  leur  adresser  une  seule  question, 
déposèrent  sur  le  seuil  leur  précieux  fardeau,  et  disparu- 
rent aussitôt  confondus  dans  la  foule. 

La  gouvernante  jeta  un  cri  d'étonnemrnt;  uno  pareillo 
exclamation  se  fit  entendre  derrière  une  persiennedu  pre- 
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mier  étage  que  venait  d'entr'ouvrir  une  main  blanche  et 
mignonne.  Hais  comme  les  promeneurs,  attirés  par  cet 
ent,  commençaient  à  s'attrouper,  la  vieille  attira  la 
cassette  dans  l'intérieur  de  la  maison,  et  la  porte  ainsi 
que  la  persienne  se  fermèrent  au  n  ême  instant,  ne  lais- 
sant aux  curieux  que  la  ressource  des  conjectures. 

On  observateur,  en  dirigeant  son  regard  vers  l'un  des 
anglesde  la  rue,  aurait  pu  remarquer  un  jeune  seigneur 
à  cheval  et  deviner,  à  son  air  inquiet  remplacé  bientôt  par 
un  sourire  de  satisfaction ,  qu'il  n'était  pas  étranger  à  la 
scène  qui  venait  de  se  passer. 

Ce  jeune  seigneur,  aussit-t  que  la  porte  du  conseiller 
Rouviàre  se  fut  refermée, et  ou'ij  eu!  vu  disparaître  l'ado- 
rable petite  main  qui  tenait  la  psrsienne  entrouverte, 
tourng  bride  ci  couru!  reprend™  son  rang  dans  une 
joyeuse  cavalcade  dont  il  n'était  ni  le  moins  bien  fait 'ni 
le  moins  élégant  cavalier. 

Nous  ne  l'accompagnerons  point  dans  la  rue  et  les  fau- 
bourgs de  Toulouse,  où  les  éloges  ne  ta  ri  s?  ai  ent  pas  sur 
sa  bonne  mine  et  sa  dextérité;  nous  ne  le  suivrons  point 
au  bal,  où  pins  d'un  oeil  fén  inili  lut  heureux  de  s'abriter 
sous  le  masque  pour  admirer  à  i  aise  la  distinctib  i  i 
ses  manières  el  la  nulle  beauté  de  -  -  traits  ;  mais  nous  le 
ron-  chez  lui,  au  moment  de  sa  rentrée,  qui  n'eut 
pas  lieu  avant  tro  s  hem-.-  du  matin. 

Encore  ne  rentrait-il  point  avec  l'intention  de  se  livrer 
à  un  repos  dont  pourtant  il  semblait  avoir  suffisamment 
le  droil  :  deux  jeunes  capitaines  de  ses  amis  le  sui- 
t,  et  à  peine  les  eut-il  introduits  dans  son   apparte- 
ment  que,  se  tournant  vers  sou  domestiquée  ni'  itie  en- 
dormi : 

—  Joseph!—  lui  cria-t-il  d'une  voix  qui  n'accusait  au- 
cunement la  fatigue,.— vous  nous  donnerez  des  cartes, 
puis  vo lis  desrendrez  è  'a  cave,  oïl  .-  •    ■'      i  ■■'''■.  M  je  >i;' 

me  li pe,  cinq    ou  si\    bouteilles  d'un   certain  vin  de 

Xérès  qui  ne  mérite  pas  qu'on  le  n  D'i- 

—  Bien  parlé,  Monclar,  —  dit  l'un  .les  doux  capitaines, 

—  point  île  SOmmeij  pour  cette  lillll. 

—  Ni  |  oui  |eS  sui  .odes,  —  ajouta  l'autre,  —  au  moins 
tant  que  durera  le  carnaval. 

lei,  un  profond  soupir  souleva  la  poitrine  de  celui 
qu'os  a  ait  nommé  Monclar. 

—  Ah!  de  grâce,  mes  amis,  dans  votre  intérêl  connue 
dans  le  mien,  n'ayons  môme  pas  l'air  de  nous  doui 

ce  carnaval  puisse  avoir  une  tin.  —  Joseph  plaça  des  bou- 
teilles, des  vern  irtes  sur  une  petite  table  autour 
trois  amis.  —  A  toi,  Pontbriand, 
la  cl  srga  d'éohanso  .  —  reput  Monclar;  —  verse 
tomei  t,  I  ;  c'est  ainsi  que 
rès  demande  à  être  bu  p  irmets. 
■.  mêle  les  cartes,  et  nargue  des  s  ucis  entre 
ces  deux  gais  compagnons  qu'on  nomme  le  vin  et  le 
jeu  ! 

—  Ne  dirait-on  pas,à  t'entendra,  —  lit  Lansac  avec  un 
bruyanl  éclat  de  rire,  -  que  tu  es  intérieurement 
l'homme  du  monde  le  plus  triste  el  le  plus  malheureux  ? 

—  Ce  serait  donc  pour  avoir  eu  trop  de  bonheur  et 
goûté  trop  de  plaisir,  -  dit  Pontbriand. 

l.i  i  n  faisant  cette  judicieuse  remarque,  il  laissa  tomber 
successivement  dans  c  aque  verre  un  mince  Ûletde  Xérès, 
avec  la  lenteur  et  la  gravité  d'un  homme  qui  sent  toute 
l'importance  de  ce  qu'il  fait. 

—  lus  plutôt,  —  répliqua  Monclar,  —  que,  pour  dé- 
truire le  char  e  el  jusqu'au  souvenir  des  bonheurs  el  des 
plaisirs  obtenus,  il  sutlit  d'un  plaisir,  d'un  bonheur  qu'on 
ne  peut  obtenir. 

—  \oih,  pardicu  1  —  reprit  Ponlbriand, —  un  langage 
qui,  dans  la   bouche,  a  lieu    de  rjOUS  surprendre.  I  \  toile 

du  marquis  de  Monclar  a  donc  pâli  bien  subitemi  it  que 
le  voyons  tomber  tout  à  coup  en  défiance  Wo  lui- 
même  au  point   d'admettre   l'existence  d'une  impossi- 
bilité? 

rectifier  ane  expression  qui  blessait 


son  amour-propre  et  le  compromettait  aux  jeux  de  ses 
amis. 

— Impossibilité  n'est  pas  précisément  le  mot;  je  voulais 
parler  d'un  obstacle,  voilà  tout;  encore  dépend-il  de  ma 
volonté  que  cèl obstacle  existe  ou  n'existe  pas;  car  enfin 
c'. isl  uniquement  dans  un  intérêt  d'ambition  que  je  pars 
mercredi  pour  Paris,  et,  s'il  me  plaît  d'envoyer  mon  am- 
bition au  diable,  je  redeviens  libre  de  demeurer  à  Tou- 
louse tant  que  cela  me  conviendra. 

Lansac  prit  la  main  de  Monclar  et  la  serra  enlre  les 
deux  siennes  avec  un  attendrissement  auquel  le  xérès 
n'élait  pas  étranger. 

—  Excellent  ami  !  crois  bien  que  notre  blessure  n'est 
pas  moins  saignante  que  la  tienne.  Mais  tu  resterais  à 
Toulouse  que  n  us  n'eu  serions  pas  moins  toujours  sous 
le  coup  d'une  séparation  :  je  ne  verrai-  qu'un  seul  moyeu 
de  l'éi  iter  :  ce  serait  que  tu  Pisses  vmi  de  nous  suivre 
dans  toutes  les  villes  où  il  prendra  fantaisie  au  régent  de 
nous  envoyer  en  garnison. 

—  Sans  doute,  —  reprit  Monclar,  —  il  m'en  coûtera  de 
m'élojgner,  de  pjçs  deuj  fidèles  compagnons  de  plaisir; 
mais,  je  dois  vous  l'avouer,  mon  dépari  me  cause  un  dom- 
mage plus  cniei  encore  el  contre  lequel  ma  philosophie 
aura  [dus  de  peine  à  lutter. 

—  J'y  suis.  —  interrompit  Pontbriand;  —  il  s'agit  de 
quelque  ten  Ire  li  ison,  et  ton  cwur  saigne  à  la  pensée 
d'une  rupture  douloureuse. 

—  F.h!  quoi,  mon  pauvre  marquis,  il  serait  possible  I  — 
dit  Lansac;—  tu  eu  tiendrais  à  ce  point  pour  ta  petite 
greffière? 

Monclar  répondit  h  cette  exclamation  de  Lansac  par  un 
geste  de  superbe  dédain, 

—  Tu  n'as  pas  toujours  affecté  cet  air  de  mépris,  —dit 
Pontbriand,  —  et,  si  j'ai  bonne  mémoire,  tu  passas  h> 
mois  dernier  plus  d'une  nuit  sans  soin  i  cil,  dans  l'attente 
d'une  si  précieuse  conquête. 

—  Non-  sommes  tous  sujets  à  erreur, — dit  mod 
ment  le     arquis. 

—  Cependant,  —  insista  Pontbriand,  —  tu  nous  la  (re- 
peignais comme  une  femme  charmante. 

—  Bah  !  —  fit  Lansac,  —  c'est  ainsi  nie  paraissent  tous 
les  objets    us  à  travers  le  prisme  du  désir. 

—  Le  fait  est,  —  reprit  Monclar,  —  qu'elle  doit  en  grande 
partie  si  n  Ô  lai  au  blanc  dont  elle  couvre  son  Iront. 
mains  et  ses  épaules  et  que  tout  son  esprit  consiste  à 
parler  Sans  cesse  de  la  magnifique  maison  de  plaisance 
que  son  mari  l'ail  bâtir  au  porti  s  d<>  Toulouse.  Je  veux, 
pardieu  !  vous  récitera  ce  sujet  quelques  versque  je  glis- 
sai adroitement  sur  sa  toilette)  le  jour  de  notre  rupture  : 
ce  sont  les  seuls  qu'elle  m'ait  jamais  inspires. 

boucha  une  seconde  bouteille;  nos  trois 
amis  choquèrent  leurs  erres  pour  la  cinquième  ou 
-i  ème  fois  :  puis  Monclar  livra  à  l'admiration  de  ses  au- 
diteurs attentifs  cet  échantillon  de  sa  verve  cpigramma- 
tique  : 

Il  ne  vous  est  pas  diffli 
De  bien  bâtir  aux  cham{    di   n  âme  qu'a  ta  ville; 

Tout  i  désirs  ; 

Vous  vive  rie  nos  déplaisirs, 

La  Ib  lune  vo 
Hélas  1  qui  peul  tàtii  plus  aisément  uuevnus? 
Le  bois  croit  sur  le  chef  de  monsieur  votre  époux, 

Et  vous  ne  manquez  pas  de  plâtre. 

—  Bravo  !  bravo  !  —s'écrièrent  à  la  fois  Pontbriand  et 
Lansac 

—  Voillt  qui  est  frappé  de  main  de  maître,  —  ajouta  ce 
dernier;  —  marquis,  tu  me  permettras  dé  prendre  un 
copie  de  i'es  vers;  j'en  veux  régaler  une  intime  ami 

ta  greffiers  dont  j'ai,  depuis  quelques  jour-,  entrepris  le 
-  _e,  et  qui  sera,  j'en  suis  sûre,  enchantée  de  les  ré- 
pandre. 

—  l/ôpjgramme  esl  piquante,  —  reprit  Pontbrian 
et  nous  aurions  lori.  je  le  r  commis.  ■■ 
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qui  a  si  bien  aiguisé  ta  verre  l'honneur  d'èlre  pour  quoi 
que  ce  soit  d.ins  ta  mélancolie.  Mais  alors  do  tout  ce  quo 
tu  nous  as  dit  il  résulterait  que  tu  as  fait  une  conquête 
récente  dont  tu  n'as  pas  jugé  convenable  de  nous  entre- 
tenir; c'est  une  discrétion  d'autant  plus  offensante  pour 
tes  amis  que  tu  ne  les  y  a  point  habitués. 

—  D'abord  ce  n'est  pas  encore  une  conquête,  —  répon- 
dit Monclar;  —  et  puis  que  vous  apprendrais-je?  Son 
nom  ?  Cela  ne  vous  servirait  à  rien;  vous  ne  la  connais- 
sez pas. 

—  Il  nous  suffira  de  la  voir  ;  indique-nous  sa  demeure. 

—  Vous  n'en  seriez  guère  plus  avancés;  moi  qui  ai 
mon  domicile  dans  sa  rue,  qui  passe  tous  les  jours  de- 
vant sa  maison  et  a  des  heures  différentes,  il  n  y  a  pas 
un  mois  que  le  hasard  m'a  l'ait  découvrir  son  existence. 
Attirée  par  les  cris  d'une  pauvre  femme  qu'un  proprié- 
taire impitoyable  faisait  jeter  dans  la  rue  avec  une  demi- 
douzaine  d'enfans  allâmes,  elle  parut  un  moment  à  sa 
fenêtre  pour  envoyer  à  la  malheureuse  quelque  menue 
monnaie.  Mais  cette  fen'tre,  que  jusqu'alors  je  n'avais 
jamais  vue  s'ouvrir,  se  referma  aussitôt  ;  une  seule  fois 
depuis,  elle  s'est  rouverte  ;  ce  fut  dans  la  matinée  d'hier; 
et  mon  regard  avide  put  seulement  entrevoir  une  main 
que  j'aurais  voulu  couvrir  de  baisers. 

—  Et  il  a  suffi  de  celte  unique  apparition  pour  te  ren- 
dre amoureux? 

—  Oui,  mon  cher  Pontbriand,  et  amoureux  comme  je 
ne  l'ai  jamais  été. 

—  Il  faut  décidément  que  ce  soit  une  bien  belle  per- 
sonne. 

—  Si  belle,  mon  cher  Lansac,  que  je  ne  voudrais  pas  la 
comparer  ci  Vénus  ou  aux  Grâces;  je  craindrais  de  lui 
faire  injure. 

—  Quel  âge  lui  supposes-tu  ? 

—  Dn-sopt  ans  à  peine. 

—  Elle  est  femme?  Elle  est  veuve? 

—  Ni  l'une  ni  l'autre. 

—  Corbleu  !  c'est  un  morceau  de  roi  !  —  s'écria  Lansac 
enthousiasmé. 

—  Buvons  ,  messieurs,  —  dit  Pontbriand,  —  buvons  à 
cette  reine  de  beauté  ! 

—  Buvons,  —  ajouta  Lansac,  —  au  prochain  triomphe 
de  notre  ami  Monclar  1 

Celui-ci  secoua  la  tête,  et  ne  tendit  point  son  verre. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  —  s'écria  Pontbriand  d'un  air  pro- 
fondément surpris;  —  de  l'hésitation?  du  découragement? 
Voilà,  parbleu!  du  nouveau. 

—  Je  voudrai  te  voir  une  pareille  intrigue  à  filer,  avec 
trois  jours  seulement  pour  la  mener  à  bien. 

—  Trois  jours!  —  dit  Lansac,  — mais  je  t'ai  cent  fois 
entendu  poser  en  principe  qu'en  présence  d'un  capitaine 
habile  il  n'y  avait  point  d'ennemi  qui  ne  se  rendît  au  bout 
de  vingt-quatre  heures. 

—  Sans  doute  ;  mais  encore  faut-il,  comme  tu  viens  de 
le  dire,  que  l'ennemi  et  le  capitaine  soient  en  présence 
l'un  de  l'autre. 

—  Cela  te  regarde. 

—  Qu'y  puis-je  faire?  Elle  ne  sort  jamais. 

—  Ménage-toi  des  intelligences  dans  la  place. 

—  Avec  qui?  toute  la  garnison  se  compose  d'un  oncle, 
d'un  cousin  et  d'une  gouvernante.  L'oncle  est  un  vieux 
conseiller  au  parlement,  très  riche  et  très  sévère.  Le  cou- 
sin est  un  jeune  avocat  destiné  à  devenir  le  mari  de  la 
belle  recluse  ;  et  la  gouvernante  a  pour  ce  dernier,  qu'elle 
a  vu  grandir  sous  ses  yeux,  une  tendresse  si  vive  que 
toutes  les  tentatives  do  séduction  échoueraient  infaillible- 
ment à  son  endroit. 

—  Comment!  ton  imagination,  ordinairement  si  fertile, 
ne  t'offre  pas  le  plus  petit  expédient? 

—  J'avoue  mon  impuissance. 

—  Et  tu  reculeras  devant  les  obstacles? 

—  Ils  sont  insurmontables. 

—  Et  tu  te  résigneras  à  emporter  la  honte  d'une  dé- 
faite ? 

iv  sîirir:.  —  xxv. 


—  C'est  là  justement  ce  qui  me  désespère  et  m'irrite. 

—  Mordieu  !  —  lit  Lansac,  —  si  j'étais  à  ta  place,  je  ne 
partirais  pas  que  je  ne  fusse  venu  à  bout  de  l'entreprise* 

—  C'est-à-dire  qu'après  avoir  mis  en  avant  toutes  mes 
protections  pour  obtenir  un  poste  honorable  dans  les 
chasses  du  roi,  je  refuserais,  au  moment  où  on  me  l'ac- 
corde, une  faveur  d'où  dépend  tout  mon  avenir? 

—  Eh  bien  !  moi,  —  dit  Pontbriand,  —  je  partirais  au 
jour  fixé,  parce  que  je  no  voudrais  pas  que  mon  amour 
causât  le  moindre  préjudice  à  mon  avancement  ;  mais, 
vcntrehleu  !  je  mettrais  le  feu,  s'il  le  fallait,  à  la  maison 
du  conseiller  plutôt  que  de  subir,  à  mon  départ  de  Tou- 
louse, un  échec  dont  l'influence  ne  manquerait  pas  do 
me  poursuivre  à  Paris  et  de  m'y  porter  malheur. 

—  Je  ne  brûlerai  point  la  maison  du  conseiller,  —  ré- 
pliqua le  marquis  ;  —  mais  je  jure  sur  mon  âme  que  tout 
ce  qui  est  humainement  possible  je  le  ferai  I  je  ne  per- 
drai pas  un  seul  des  momens  qui  me  restent,  et  je  tente- 
rai résolument  toutes  les  voies  convenables  que  pourra 
me  fournir  le  hasard  ou  me  sugg'rer  mon  esprit. 

—  A  la  bonne  heure,  et  nous  t'y  aiderons, — dit  Lansac. 

—  Notre  honneur  s'y  trouve  engagé,  —  fit  Pontbriand  ; 

—  que  deviendrait  notre  réputation  si  nous  laissions  en- 
tamer celle  de  l'homme  que  nous  avons  reconnu  pour 
notre  chef? 

—  Merci,  mes  bons  amis,  merci,  —  répondit  Monclar  en 
leur  serrant  les  mains  avec  effusion;  —  l'assistance  quo 
que  vous  m'offrez  me  serait  agréable  en  tout  temps  ;  dans 
cette  circonstance  elle  m'est  précieuse ,  je  l'accepte  avec 
reconnaissance. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  messieurs,  —  s'écria  Lansac, 

—  je  fais  une  proposition  ! 

—  Laquelle?  —  demandèrent  Monclar  et  Pontbriand. 
— C'est  d'envoyer  pour  cette  fois  les  cartes  au  diable,  et 

de  nous  occuper  immédiatement,  attendu  l'urgence,  d'une 
affaire  qui  réclame  l'emploi  de  toutes  nos  facultés  et  de 
tout  notre  temps. 

—  Adopté  ! 

—  Trêve  donc  aux  propos  et  aux  pensées  futiles;  le 
conseil  est  réuni,  la  séance  est  ouverte. 

—  Délibérons,  —  fit  Monclar. 

—  Buvons  d'abord,  — dit  Pontbriand,  —  cela  ouvre 
l'esprit. 

—  Te  vient-il  quelque  idée  ?  —  demanda  Monclar  à 
Lansac,  après  avoir  vidé  son  verre. 

—  Pas  davantage  ;  et  à  toi,  Pontbriand? 

—  Attendez...  non,  ce  n'est  pas  cela...  buvons  encore  ! 
Et  tous  les  trois,  après  cette  seconde  libation,  demeu- 
rèrent quelques  instans  silencieux^ 

Monclar,  la  tête  inclinée  sur  une  main,  se  grattait  le 
front  pour  stimuler  la  puissance  inventive  de  son  imagi- 
nation. 

Lansac,  le  menton  appuyé  sur  ses  deux  poings  et  les 
yeux  en  l'air,  semblait  chercher  au  plafond  l'inspiration 
de  quelque  ruse  aussi  tortueuse  que  les  arabesques  dont 
il  suivait  du  regard  les  capricieux  contours. 

Pontbriand,  au  contraire,  coiffant  de  ses  mains  ses  deux 
oreilles,  avait  les  yeux  abaissés  sur  son  verre,  au  fond  du- 
quel il  paraissait  se  mettre  à  la  poursuite  d'un  expédient. 

Pendant  qu'ils  se  livrent  à  cette  grave  et  importante 
méditation,  nous  ferons  plus  ample  connaissance  avec  lo 
principal  de  ces  trois  personnages  ;  quant  aux  deux  au- 
tres, il  nous  serait  parfaitement  inutile  d'en  savoir  davan- 
tage sur  leur  compte,  eu  égard  au  rôle  très  court  et  très 
secondaire  qu'ils  ont  à  jouer  dans  cette  histoire. 

Le  marquis  de  Monclar  a  vingt-cinq  ans;  sa  taille  est 
moyenne,  mais  admirablement  dessinée  ;  il  a  la  jambo 
fine,  la  main  très  blanche  et  d'une  grande  délicatesse  ;  sa 
longue  chevelure  bouclée  et  ses  petites  moustaches  rele- 
vées en  pointe  sont  d'un  noir  d'ébène  qui  fait  ressortir  vi- 
vement l'éclat  et  la  pureté  de  son  teint.  Un  gracieux  sou- 
rire épanouit  d'ordinaire  ses  lèvres  vermeilles,  commo 
pour  laisser  entrevoir  deux  magnifiques  rangées  de  per- 
les; et  sa  noiro  prunelle  no  semble  s'abriter  derrière  de 
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'ongscils  qu'afin  de  décocher  avec  plus  de  sûreté  ses  œil- 
lades tantôt  douces  et  tendres,  tantôt  fières  et  passion- 
nées. 

Sa  toilette  mettrait  au  défi  l'inspection  du  critique  le 
plus  chagrin;  elle  témoigne  par  son  ensemble  du  goût 
et  de  l'élégance  de  celui  qui  a  su  en  assortir  les  diverses 
parties.  Le  tact  le  plus  fin  préside  constammi  nt  à  la  dis- 
position de  ses  plumes,  à  la  nuance  de  ses  rubans,  au 
choix  de  ses  dentelles;  nul  dans  Toulouse  ne  sait  se  coif- 
fer  de  si  bon  air  ni  répandre  sur  tout  son  ajustement  uu 
tel  parfum  de  distinction  et  dr  grâce  ;  mil  ne  possède- à  ce 
point  l'art  de  se  faire  valoir  par  lésai  s  extérieures. 

Quant  à  son  origine,  elle  ne  l'ail    point  disparut 
s  s  manières;  il  descend  d'une  bonne  el  ancienne  famille 
dont  il  est  le  dernier  représentant  mâle,  sa  fuite,  la 
comtesse  de  Bcaulieu,  l'unique  parente  qui  lui  i 
Toulouse,  a  figuré  avec  honneur  à  la  cour  de  Louii  XIV, 
ci,  par  les  relations  qu'ell  s  du  fond  de  sa 

retraite  avec    quelques  éminens  personnages,  elle  s'est 
fvé  un  certain  crédit  à  la  nouvelle  cour  du  rég     i. 

L'éducation  morale  du  marquis  de  Monclar  a  éti 
de  tous   les  jeunes  seigneurs  de  l'époque;  c'est-à-dire 
qu'on  lui  a  appris  à  faire  des    ri      .  à  monter  à  cheval,  à 
boire,  à  jouer  1 1  à  tenir  peu  de  l'honneur  des 

femmes.  Il  est  juste  d'ajouter  que,  doué  naturellement 
d'une  merveilleuse  aptitude,  il  excelle  dans  chacune  de 
ces  bram  lu  -  q  li  c  instituent  la  science  du  parfait  gentil- 
homme ;  aussi  est-il  drvmu  l'idole  et  le  modèle  de  la  jeu- 
toulousaine  en  général,  et  en  particulier  des  deux 
officiers  qui  vierinenl  ir  à  lui  pour  être  les  com- 

pilées d'une'  nouvelle  infamie. 

Tout  à  coup  Lansac  se  lève  et  s'écrie  : 

—  Je  tiens  une  id      : 

—  Moi  aussi,  —  dit  Pontbriand. 

—  Et  moi.  —  dit  Monclar,  —  je  crois  en  entrevoir  une. 
Hais  tu  as  parlé  le  premier,  Lansac,  c'est  à  lui  de  com- 
mencer; voyons,  e  pose-nous  ton  plan. 

—  Le  voici  :  nous  louons  pour  ce  soir  une  douzaine  de 

iens,  nous  les  menons  donner  une  sérénade  à  ta 
I  le,  sous  ses  fenêtre..;  l'oncle  et  le  cousin  sortent  fu- 
rieux et  se  niellent  en  devoir  de  rosser  les  musii  -  : 
Pontbriand  et  moi,  nous  nous  jetons  dans  la  mêlée  et  nous 
i.  sons  l'oncle  èl  le  cousin,  tandis  que  toi  tu  te  glisses 
adroitement  dans  la  maison,  à  la  laveur  du  tumulte... 

—  El  sans  doute  je  compléterai  le  tableau  en  enfonçant, 
comme  un  voleur,  la  porte  de  la  chambre  où  se  sera  bar- 
i  e  la  jeune  tille  à  demi  morte  de  frayeur?  Joli  dé- 
but, ma  foi!  pour  une  première  entrevue  d'amour.  Tas- 
sons à  l'idée  de  Pontbriand. 

—  Elle  est  plus  simple  et  surtout  plus  pacifique  que 
celle  de  Lansac.  Nous  allons,  Monclar  et  moi,  demander 
audience  au  conseiller  en  qualité  de  solliciteurs;  il  est 

entendu,  d'un  procès  considérable  d'où  il 
devra  résinier  pour  notre  homme  d'immenses  avantage  -  ; 
l'a  aire  esl  longue  à  exp  iquer,  1 1  nous  avons  si  bien  allu- 
cupiditédu  vieillard  qu'il  ne  peul  se  dispenser  de 
nous  retenir  à  dîner.  Alors  jo  grise  l'oncle,  je  grise  le 
neveu,  et,  s  Dante,  ce  qui  te 

donne  toute  facil  nan  avec  la  nièce  et 

de  le  pousser  aussi  loin  qu'il  le  conviendra. 

—  A  merveille,  —  répond  il  Monclar  ;  —  mais  lu  p 
bien  que  je  n'ai  pas  éti  -  ins  prendre  quelques  renseigne- 
i  luis  le  voisinage;   or  la  ;  r  Rou- 

û'esl  pas  un  vain  mot;  il  pousse  même  si  loin  le 
.scrupule,!  cet  égard  qu'il  s'est  fait  une  règle  de  ne  jamais 
dîner  hors  de  chez  lui,  et,  par  réciprocité,  de  n'admettre 
à  s,i  table  aucun  plaideur,  fût-il  son  meilleur  et  son  plus 

i  ami.  Tout  bien  consid  ré,  il  n'existe  point  dans 
cette  affaire  de  moyens  praticables  pour  une  attaque  à 
l'intérieur. 

—  Ci  au  dehors  que  nous  devons  dresser  nos 
batteries,  —  reprend  Lansac;  —du  moment  que  le  ga- 
lant ne  peut  entrer  dans  la  maison,  c'est  la  belle  qu'il 
faut  lacer  d'en  faire  ^Oi  1 r. 


—  Voilà  précisément  à  quoi  je  songe,  —  interrompt  le 
marquis,  —  et  il  se  pourrait  que  mon  idée  ne  fût  pas  la 
plus  mauvaise  des  trois. 

—  Voyons,  voyons  l'idée  de  Monclar. 

.  —  Vous  savez,  mes  amis;  que,  pour  clore  dignement 
les  fêtes  du  carnaval,  monsieur  l'intendant  de  la  provi 
donne  mardi  un  grand  bal  masqué  qui  doit  se  prolon- 
[us  ,;u'au  malin,  et  dont  les  apprêts  mettent  en  mou- 
vemenl  toutes  les  langues  des  commères  de  la  bonne 
ville  de  Toulou-e  ? 

—  Je  le.  sais  d'autant  mieux,  —  dit  Lansac,  —  que  j'ai 
ma  lettre  d'invitation  dans  ma  poche. 

—  Voici  la  mienne,  —  dit  Pontbriand. 

—  Moi.  j'en  ai  deux,  —  reprend  Monclar,  —  deux  qui 
m'ont  été  envoyées  l'une  dans  l'autre,  par  une  erreur 

ss  personnes  chargées  de    les  plier,  et  c'est 
|ui,  en  se  r. 'présentant  tout  à  l'heure  à 
ma  mémoire,  m'a  suggéré  l'idée  que  je  vais  vous  s     - 
mettre. 

—  Je  la  devine,  —  interrompt  Lansac;  —  sur  celle  des 
deux  lettres  qui  n'a  point  d'adresse,  tu  \as  écrire  le  nom 
de  mademoiselle  de  Rouvière. 

—  Et  celui  de  son  cousin,  —  poursuit  le  marquis;  —  t'i 
ne  supposes  pas,  je  pense,  qu'elle  se  décide  à  venir  seule 
à  ce  bal  ? 

—  Mais  comment  feras-tu  pour  te  débarrasser  de  cet 
incommode  surveillant  ? 

—  C'est  en  effet  là  le  point  difficile. 

—  Je  m'en  charge,  —  s'écrie  Pontbriand;  —  je  viens  de 
concevoir  un  plan  magnifique  ;  il  ne  t'en  coûtera,  mon 
cher  Monclar,  que  la  peine  de  l'intéresser,  lorsque  lu  seras 
à  Paris,  à  un  pauvre  diable  de  maître  d'armes  qui  a  la 
pn  lention  d'aller  y  faire  fortune,  et  auquel  je  remettrai 
une  lettre  de  recommandation  à  ton  adri  ■ 

—  Tu  peux  l'assurer  que  je  m'empresserai  de  l'aire  hon- 
neur à  ta  signature. 

—  0  mon  Dieu!    c'est  moi  qui    fais  cette  stipulation  , 
en  sa  faveur;  le  pauvre  homme  ne  itéra  même 

du  rôle  que  je  prétends  lui  faire  jouer,  ce  qui  rendra  l'a- 
venture encore  plus  divi  rtissante  et  jolie  à  raconter.  Veuil- 
lez maintenant  me  prêter  toute  votre  attention... 

.Mais,  en  ce  moment,  un  grand  bruit  de  pis.  -|,.'lê  ,;,. 
joyéu»  s  exclamations,  se  lit  entendre  dans  l'antichambre. 
C'étaient  les  jeunes  gens  de  la  cavalcade  qui  venaient, 
suivant  une  convention  de  la  veille,  prendre  nos  li  - 
amis  pour  aller  déjeuner  dans  la  meilleure  auberge  du 
faubourg  Saint- Seruiu. 


II 


CE  QtE  FILLE  VELT,   DIEU  LE  VEUT,   ET  LE  DIABLE 
EX  PROFITE. 


L'éloge  que  le  marquis  de  Monclar  avait  fait  de  la  beauté 
de  la  nièce  on  conseiller  Rouvière  n'était  point  entaché 
d'hyperbole  languedocienne.  Charlotte  olfrail  dans  si 
physionomie  plusieurs  contrastes  qui  en  augmentaient  le 
charme  et  le  piquant  ;  de  grands  sourcils  di  ssinaient  leur 
courbe  li.ir.l  e  au-dessus  de  ses  longues  paupières,  der- 
rière lesquelles  se  dérobaient  timidement    des  VeUX    bleus 

d'une  limpidité  admirable.  Ses  longs  cheveux  noir>  re- 
tombaient sur  ses  épaules  en  boucles  abondantes,  comme 
indice  d'une  riche  el  forte  nature,  tandis  que  la  lin 
tes  traits,  i . i  transparence  de  sa  peau  présenlaienl  an  con- 
traire, tous  les  signes  d'une  complezion  délicate,  les 
-  oposilions  se  montraient  dans  l'expression  de  son 
visage  :  celait  tour  à  tour  et  presque  à  la  fois  la  langueur 
cl  la  vivacité,  la  douceur  candide  d'une  madone  et  l'air 
de  mutinerie  d'uu  enfant  volontaire. 


LE  MARQUIS  DE  MONCLAR. 
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Orpheline  dès  l'Age  do  dix  ans,  Charlotte  avait  été  ne-  ■ 
cueillie  p:ir  monsieur  de  Rouvière,  qui  avait  promis  àson 
frère  mourant  de  corrige!  tes  loris  de  la  fortunée  l'égard 
de  la  jeune  fille  en  lui  donnant  un  jour  pour  époux  son 
01s  Guillaume,  plus  6gé  qu'elle  de  cinq  ans  et  qui  était 
son  unique  héritier.  Depuis  ce  jour,  Charlotte  avait  vécu 
d'une  véritable,  vie  de  couvent  dans  la  maison  du  con- 
seiller  ;  un  jardin  pour  jouer  ou  rêver,  selon  la  disposi- 
tion de  son  esprit  ;  pour  compagnie,  une  vieille  gouver- 
nante, mademoiselle  Marianne,  la  bonté  personnifiée,  qui 
avait  autrefois  refusé  des  partis  très  sorlables  afin  de  aa 
point  quitter  la  maison  de  ses  maîtres  où  elle  était  née; 
pour  précepteur,  son  cousin  qu'elle  aimait  de  franche 
amitié;  qu'elle  accablait,  selon  le  vent,  de  prévenances  où 
de  taquineries,  et  qui  se  pliait  à  tous  ses  caprices  avec. 
une  résignation  exemplaire  ;  jamais  de  visites  :  on  n'en 
recevait  point  et  parlant  on  n'en  rendait  point  chez  lo 
conseiller  Rouvière;  point  de  promenades  :  la  pauvre 
Marianne  avait  trop  à  l'aire  dans  l'intérieur  du  ménage 
pour  trouver  le  lemps  de  sortir;  en  sorte  que  Charlotte, 
n'ayant  jamais  subi  le  contact  du  monde,  avait  une 
grande  purelé  de  cœur,  une  ingénuité  d'esprit  ravissante, 
mais  en  même  temps  une  curiosité  vivement  éveillée,  et 
il  était  aisé  de  prévoir  à  plus  d'un  symptôme  que  le  mo- 
ment ne  tarderai!  pas  où  elle  demanderait  à  la  satisfaire 
Une  seule  chose  avait  pu  la  retenir  jusqu'alors  la  peur 
de  son  oncle  qui  était  pour  elle  un  véritable  épouvantai!  ; 
et  ce  n'était  pas  tout  à  fait  sans  raison. 

Le  conseiller  Rouvière  n'avait  jamais  su  ce  que  c'était 
qu'une  passion,  et,  dans  sa  longue  carrière,  il  n'avait  pat 
eu  un  instant  de  faiblesse  à  se  reprocher.  Plongé  dans 
l'élude  des  lois  lorsqu'il  n'était  pas  occupé  à  les  appli- 
quer, il  partageait  son  temps  entre  les  séances  du  parle- 
ment et  les  travaux  du  cabinet  ;  il  ne  se  montrait  à  sa  fa- 
mille  qu'aux  heures  des  repas,  dont  il  abrégeait  lo  plus 
possible  la  durée,  et  c'était  avec,  un  visage  sérieux,  une 
sobriété  de  paroles  qui  provoquaient  le  silence  plutôt  que 
l'épanchement,  la  crainte  plutôt  que  la  tendresse.  Mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  repas  élaient  courts,  el  e'é- 
tail  un  moment  de  contrainte  bientôt  passé;  une  fois  à 
ses  travaux,  monsieur  de  Rouvière  devenait  complète- 
ment étranger  à  tout  ce  qui  se  faisait  hors  de  son  ca- 
binet. 

Pour  compléter  ce  tableau  d'intérieur,  il  nous  reste  à 
peindre  une  ligure,  celle  de  Guillaume,  le  héros  princi- 
pal de  notre  histoire.  C'était  un  grand  jeune  homme, 
d'un  beau  visage  et  d'une  belle  tournure,  dont  les  avan- 
tagea physiques  eussent  fait  l'orgueil  de  madame  de  Rou- 
vière si  elle  avait  vécu,  aussi  bien  que,  sous  le  rapport 
moral,  il  justifiait  la  fierté  du  vieux  conseiller,  .--on  Iront 
large  et  développé  annonçait  une  intelligence  dont  ses 
premiers  succès,  dana  un  barreau  riche  en  célébrités, 
avaient  donné  déjà  un  témoignage  éclatant.  Ses  traits 
il  lient  d'une  beauté  sévère;  il  avait  les  yeux  noirs  et  le 
teint  légèrement  basané  ;  cependant  il  régnait  sur  toute 
sa  physionomie  un  air  de  simplicité  et  de  bonté  qui  char- 
mait et  inspirait  la  confiance.  On  reconnaissait  en  lui  tous 
les  caractères  de  l'austérité  paternelle  tempérée  par  une 
heureuse  fusion  avec  l'indulgente  bienveillance,  la  sensi- 
bilité et  le  dévouement,  qui  avaient  éle  les  vérins  de  sa 
mère.  Faible  et  sans  volonté  près  des  personnes  qu'il  ai- 
mait, il  savait  partout  ailleurs  se  montrer  ferme  et  persé- 
vérant, et  si  les  intérêts  des  objets  de  son  affection 
étaient  an  cause,  il  était  même  susceptible  d'aller  jusqu'à 
l'énergie  et  à  l'opinifltreté.  Dans  le  calme  intérieur  delà 
maison,  Guillaume  était,  avec  Marianne  qui  le  gourman- 
dait,  un  enfant  docile,  avec  la  folâtre  Charlotte,  un  com- 
pagnon de  jeux  complaisant,  et  en  présence  de  l'impo- 
sante figure  du  conseiller,  un  fils  respectueux  et  modeste; 
mais  il  était  aisé  de  voir  qu'au  premier  orage  fondant  sur 
les  siens  les  rôles  seraient  intervertis,  .;t  qu'en  lui  se  ma- 
nifesterait le  guide,  l'appui,  le  protecteur,  en  un  mot,  le 
véritable  chef  de  la  famille. 

11  était  neuf  heures  du  matin  ;  monsieur  do  Rouvière 


s'était  retiré,  selon- son  habitude,  aussitôt  après  le  déjeu- 
ner ;  Charlotte  et  Marianne  avaient  pris  possession  de  la 
petite  salle  on  elles  se  tenaient  ordinairement  pour  tra- 
vailler ;  quant  à  Guillaume,  il  n'avait  pas  encore  paru; 
invité  la  veille  à  un  grand  repas  où  figuraient  tous  les 
membres  du  barreau  de  Toulouse,  il  était  rentré  à  une 
heure  où  reposaient  déjà  son  père  et  sa  cousine  ;  la  seule 
Marianne  avait  veillé  pour  l'attendre.  N'ayant  dans  ces 
jours  de  plaisir  aucune  affaire  qui  stimulât  son  zèle,  il 
avait  fait  volontiers  le  sacrifice  du  déjeuner  pour  accor- 
der quelques  instansde  plus  au  sommeil. 

Marieuse,  assise  près  d'une  fenêtre  qui  ouvrait  sur  lo 
jardin,  le  nez  armé  de  besicles,  la  tête  inclinée  sur  son 
travail,  faisait  manoeuvrer  sur  une  fine  toile  de  lin  une 
aiguille  (pie,  malgré  son  âge,  elle  maniait  encore  avec 
dextérité.  Charlotte,  debout  auprès  d'une  table,  procédait 
à  l'ouverture  du  massepain  qui  lui  avait  été  adressé  la 
veille  ;  elle  en  tirait  ries  confitures  de  toules  sortes,  ayant 
soin  de  goûter  à  chaque  espèce,  invitant  Marianne  à  sui- 
vre son  exemple,  et  lui  introduisant  elle-même  les  mor- 
ceaux dans  la  bouche,  pour  vaincre  l'opiniâtreté  de  ses 
refus. 

—  Mais  je  vous  assure,  chère  enfant,  —  disait  la  bonne 
vieille,  —  que  vous  avez  mis  à  ouvrir  cette  cassette  une 
précipitation  qui  n'est  pas  excusable  ;  je  crains  que  vous 
n'ayez  bientôt  à  vous  eu  repentir. 

—  Dis-moi,  ma  bonne  Marianne,  as-tu  jamais  mangé 
de  meilleures  friandises? 

—  Sans  doute,  sans  doute,  elles  sont  excellentes,  — 
avoua  la  digne  gouvernante,  en  savourant  avec  un  plai- 
sir qu'elle  ne  put  dissimuler  le  cédrat  que  Charlotte  ve- 
nait de  glisser  entre  ses  lèvres;  —  mais,  encore  une  fois, 
je  vous  en  conjure,  attendez  que  votre  cousin  soit  venu 
éclaircir  nos  doutes. 

—  Dis  les  tiens,  Marianne,  car  pour  moi  je  n'en  ai 
point.  Qui  donc,  si  ce  n'est  mon  cousin,  aurait  pensé  à 
moi  qui  ne  suis  connue  de  personne?  Et  puis  ne  m'as- 
tu  pas  conté  mille  fois  que  cette  sorte  de  présent  n'était 
ordinairement  fait  que  par  un  fiancé  à  sa  fiancée? 

—  Ou  par  quelque  amoureux  réduit  à  employer  ce 
moyen  pour  déclarer  sa  flamme. 

—  Eh  bien  !  justement,  je  prends  l'envoi  de.  ce  cadeau 
pour  une  déclaration  de  Guillaume,  qui  ne  m'en  a  jamais 
lait,  et,  je  ne  te  le  dissimule  pas,  je  trouve  la  déclaration 
d'un  goût  charmant. 

En  parlant  ainsi  elle  dépliait  dans  toute  sa  longueur 
l'étoffe  d'or  qui  avait  enveloppé  la  cassette,  la  fixait  avec 
ses  mains  autour  de  sa  jolie  taille,  et  la  laissait  retomber 
jusque  sur  son  pet î t  pied,  qu  elle  levait  et  haïssait  alterna- 
tivement afin  rie  faire  chatoyer  le  riche  tissu  et  d  en  ad- 
mirer les  éclatans  reflets. 

Cependant  la  bonne  Marianne  hochait  la  tôle  et,  tout  en 
accordant  son  suffrage  à  la  beauté  de  l'étoffe,  elle  mar- 
mottait entre  ses  dents  : 

—  Une  déclaration  do  Guillaume!  je  n'y  crois  guère; 
il  a  certainement  beaucoup  d'affection  pour  elle...  autant 
qu  elle  en  ressent  pour  lui  ;  mais  il  me  semble  que  cette 
affection-là  ne  répond  pas  à  l'idée  que  je  me  faisais  de 
l'amour  quand  j'étais  jeune...  Enfin  ils  seraient  frère  et 
sieur  qu'ils  ne  s'aimeraient  pas  d'une  autre  manière... 

—  Que  dis-tu  donc  là,  ma  bonne? 

—  Je  dis  que  j'entends  le  pas  rie  monsieur  Guillaume 
qui  se  dirige  de  notre  côté,  et  que  nous  allons  bientôt  sa- 
voir qui  de  nous  deux  a  raison. 

En  effet,  Marianne  achevait  à  peine  de  parler  que  Guil- 
laume entrait  dans  la  salle  : 

—  Bonjour,  ma  cousine, — dit-il  en  effleurant  chaste- 
ment du  bout  rie  ses  lèvres  le  Iront  que  lui  présentait 
Charlotte  en  inclinant  légèrement  la  tête;  —  bonjour, 
Marianne  ;  je  compte  que  tu  ne  me  gronderas  pas,  j'ai 
fidèlement  suivi  tes  prescriptions  en  reprenant,  sur  la 
matinée  les  deux  heures  de  sommeil  perdues  dans  ma 
soirée  d'hier. 

—  A  la  bonno  heuro,  —  répondit  Marianno    —  vous 


Î72 


MOLITJ. 


voilà  frais  ot  dispos,  comme  si  vous  n'aviez  point  man- 
qué hier  à  la  régularité  habituelle  de  votre  vie. 

—  C'est  vrai,  —  interrompit  Charlotte;  —  mais  aussi, 
Guillaume,  vous  avez  retardé  de  deux  heures  le  plaisir 
d'entendre  le  joli  remercîment  que  je  vous  destine. 

—  Un  remercîment  à  moi,  Charlotte  I  Qu'ai-je  donc 
fait  pour  le  mériter? 

—  N'allez-vous  pas  faire  l'ignorant,  dissimulé  que  vous 
êtes? 

—  Je  vous  jure... 

—  X» jurez  pomt;  ce  serait  en  pure  perte;  jouissez 
plutôt  de  votre  succès  ;  vous  avez  voulu  me  causer  une 
surprise  et  me  faire  un  plaisir:  jamais  surprise  n'a  été 
plus  vive  que  la  mienne  ;  quant  au  plaisir,  vous  en  pou- 
vez juger  puisque  je  n'ai  pas  eu  la  patience  de  vous  at- 
tendre pour  déplier,  étaler,  goûter  et  essayer  toutes  ces 
belles  et  bonnes  choses. 

Les  regards  de  Guillaume  tombèrent  alors  sur  la  cas- 
sette. 

—  Que  signifie  ceci  ?  —  s'écria-t-il  ;  —  je  comprends 
moins  que  jamais. 

—  Vous  voyez  bien,  mon  enfant,  —  dit  Marianne,  — 
que  ma  prudence  n'était  pas  hors  de  saison  lorsque  je 
vous  recommandais  de  ne  pas  tant  vous  presser. 

—  Quoi,  mon  cousin,  —  fit  Charlotte  avec  tous  les  si- 
gnes du  plus  grand  élonnement,  —  ce  n'est  pas  à  vous 
que  je  dois  l'attention  d'un  pareil  envoi  ? 

—  Je  regrette,  —  répondit  ingénument  Guillaume,  — 
que  la  pensée  ne  m'en  soit  pas  venue  ;  mais  enfin  je  dois 
avant  tout  rendre  hommage  à  la  vérité. 

Charlotte,  effrayée,  regarda  tour  à  tour  Guilloume  et 
Marianne,  rejeta  sur  la  table  avec  dépit  l'étoffe  et  les 
rubans  qu'elle  tenait  encore  entre  les  mains,  et  s'écria  : 

—  0  mon  Dieu  !  mais  alors  qui  donc  a  pu  se  permettre 
cette  hardiesse  ? 

—  Nous  ne  recevons  personne  et  vous  ne  sortez  jamais, 
—  reprit  Guillaume;  —  rassurez-vous,  Charlotte;  il  ne 
faut  vor  dans  tout  cela  rien  autre  chose  qu'une  méprise. 
Qui  a  rou  cette  cassette? 

—  C'est  moi,  —  répondit  Marianne;  —  elle  a  été  ap- 
portée par  deux  hommes  masqués  qui,  après  m'avoir  fait 
ouvrir  entre  porte,  l'ont  déposée  à  l'entrée  du  couloir. 

—  Et  que  t'ont  dit  ces  deux  hommes  ? 

—  Rien;  avant  même  que  j'eusse  eu  le  temps  de  les 
interroger,  ils  avaient  disparu. 

—  C'est  une  méprise,  je  le  répète  ;  les  porteurs  se  seront 
trompés  d'adresse. 

—  Mais,  —  demanda  Charlotte,  —  comment  faire  à  pré- 
sent pour  s'assurer  de  l'erreur  et  pour  la  réparer) 

—  Rien  de  plus  simple;  une  explication  ne  saurait 
manquer  d'avoir  lieu  entre  la  personne  qui  a  envoyé  le 
présent  et  celle  qui  devrait  lavoir  reçu;  on  interrogera 
les  maladroits  qui  ont  commis  le  quiproquo;  le  masse- 
pain vous  sera  réclamé  et  vous  en  ferez  la  restitution. 

—  Ah  I  mon  Dieu  I  —  s'écria  Charlotte,  —  et  les  confi- 
tures que  nous  avons  mangées  ! 

—  Le  mal  n'est  pas  irréparable,  —  dit  en  riant  Guil- 
laume ;  —  nous  les  remplacerons,  ma  cousine. 

—  C'est  égal,  —  fit  Charlotte  avec  un  léger  mouvement 
de  dépit,  —  c'est  une  attention  bien  délicate  que  l'envoi 
d'un  massepain,  et  je  regretterai  longtempsque  mon  illu- 
sion n'ait  pas  duré  plus  d'une  journée. 

Guillaume  baissa  les  yeux  avec  confusion;  il  compre- 
nait parfaitement,  au  regard  et  au  ton  de  sa  cousine,  le 
reproche  indirect  qui  lui  était  adressé.  Quant  à  Charlotte, 
après  avoir  refermé  la  cassette  et  renoué  les  rubans  qui 
l'attachaient,  elle  alla  s'asseoir  auprès  de  Marianne,  et  se 
mit  à  coudre  avec  uno  ardeur  qui  cette  fois  ne  prenait 
pas  positivement  sa  source  dans  l'amour  du  travail. 

Il  se  fit  alors  un  beau  moment  do  silencieuse  bouderie 
qu'interrompit  enfin  un  coup  de  marteau  frappé  à  la  porte 
de  la  rue. 

Marianne  courut  ouvrir  et  rentra  bientôt  avec  uno  lettre 
qu'elle  remit  <ï  Guillaume. 


Celui-ci  la  présenta  à  Charlotte,  après  en  avoir  pris 
connaissance  : 

—  Lisez,  ma  cousine,  c'est  une  invitation  qui  vous  con- 
cerne aussi  bien  que  moi. 

—  Une  invitation!  —  fit  Charlotte  avec  surprise;  — 
que  vois-je?  un  bal  masqué  chez  monsieur  l'intendant ,  et 
madame  l'intendante  nous  fait  l'honneur  de  nous  inviter 
tous  les  deux  ! 

—  Est-il  possible?  —  s'écria  Marianne;  —  depuis  la 
mort  de  ma  chère  maîtresse,  c'est  la  première  fois  que 
pareille  chose  arrive  dans  la  maison  de  monsieur  le  con- 
seiller Rouvière. 

—  Et  ce  sera  probablement  aussi  la  dernière,  —  reprit 
Guillaume. 

—  Pourquoi  donc?  —  demanda  Charlotte. 

—  Parce  qu'il  n'est  point  d'usage  qu'on  envoie  une  se- 
conde invitation  à  ceux  qui  n'ont  pas  accepté  la  pre- 
mière. 

Nouveau  moment  de  silence  durant  lequel  Charlotte  ne 
cessa  d'avoir  les  yeux  baissés  sur  son  ouvrage  ;  mais  il 
est  juste  d'ajouter  que,  celte  fois,  grâce  aux  pensées  que 
la  lettre  de  madame  l'intendante  faisait  fermenter  dans 
son  cerveau,  son  aiguille  demeura  d'une  immobilité  par- 
faite entre  ses  doigts. 

—  Ce  doit  être  un  beau  coup  d'oeil  que  celui  d'un  bal 
masqué!  —  dit-elle  enfin  avec  un  soupir  beaucoup  plus 
significatif  que  ses  paroles. 

—  O  mon  Dieu  !  —  dit  Marianne,  —  je  suppose  que 
c'est  absolument  l'image  de  notre  rue  lorsqu'elle  est 
comme  ces  jours-ci,  encombrée  de  masques  de  toutes  les 
couleurs. 

—  Fi,  ma  bonne  !  oses-tu  bien  comparer  des  choses  qui 
ont  entre  elles  si  peu  de  rapport?  Et  comment  entre-t-il 
dans  ton  esprit  qu'on  puisse  rencontrer  dans  les  rues  les 
belles  manières  et  les  brillans  costumes  qui  feront  l'orne- 
ment du  bal  de  monsieur  l'intendant? 

—  Bah!  bah!  L'imagination  embellit  toujours  les  ob- 
jets qu'on  ne  connaît  pas. 

—  Tu  as  beau  dire,  Marianne,  je  soutiens  qu'un  bal,  et 
surtout  un  bal  masqué,  doit  être  un  spectacle  ravissant; 
il  y  a  bien  longtemps  que  je  souhaite  d'assister  à  uno 
pareille  fête ,  et  tu  conçois  sans  peine  que  cette  lettre 
d'invitation  n'est  pas  faite  pour  éteindre  la  vivacité'  de 
mon  désir.  Songes-y  donc  :  un  bal  chez  monsieur  l'inten- 
dant ,  c'est-à-dire  la  réunion  de  toutes  les  personnes  dis- 
tinguées, élégantes,  polies  d'une  des  premières  villes  du 
royaume...  oh  !  que  je  remenii  rais  avec  reconnaissance 
celui  qui  m'aimerait  as^ez  pour  satisfaire  ma  curiosité! 

—  Y  pensez-vous,  ma  cousine? —  fit  Guillaume  tout 
stupéfait  de  l'entendre  former  un  semblable  vœu. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  de  m'y  conduire,  mon  cou- 
sin, —  répliqua-l-elle  avec  clés  lèvres  pincées  dont  Guil- 
laume traduisit  facilement  l'expression. 

—  Charlotte,  vous  êtes  à  mon  égard  d'une  injustice  qui 
m'alflige  profondément  ;  tout  à  l'heure  vous  m'avez  fait, 
à  propos  de  cette  cassette,  un  crime  de  n'avoir  pas  eu 
pour  vous  une  attention  dont  j'avoue  que  la  pensée  ne 
m'est  pas  venue... 

—  Je  ne  crois  pas  vous  avoir  dit  un  mot  de  cela. 

—  A  défaut  de  votre  bouche,  votre  physionomie  a  parle 
d'une  manière  assez  significative. 

—  Je  ne  suis  pas  responsable  de  vos  interprétations. 

—  Maintenant,  il  s'agit  d'un  bal  pour  lequel  nous  rece- 
vons une  invitation  que  vous  n'attendiez  certainement 
pas  plus  que  moi,  et  vous  semblez  m'adresser  le  reproche 
de  no  pas  vouloir  vous  y  conduire,  comme  si  vous  igno- 
riez que  l'obstacle  serait  bien  plus  dans  la  volonté  de 
mon  pore  que  dans  la  mienne!... 

—  Seigneur  Dieu! —  fit  Marianne,  —  ce  serait  uno 
belle  affaire  si  monsieur  avait  seulement  connaissance  de 
la  lettre  qui  vous  invite! 

—  Oh!  oui,  —  reprit  Charlotte,  et  l'on  pouvait  voir 
perler  sous  sa  paupière  des  larmes  qu'elle  s'efforçait  en 
vaiu  de  retenir,  —je  sais  qu  il  me  faut  vivre  ici  comme 
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dans  un  couvent,  que  toute  pensée  de  plaisir  ou  de  dis- 
traction m'y  est  interdite,  qu'on  ne  m'y  permet  pas  de 
faire  connaissance  avec  ce  monde  dans  lequel  il  faudra 
pourtant  bien  que  je  sache  un  jour  me  conduire...  Je  ne 
vous  en  fais  pas  un  reproche,  à  vous,  Guillaume,  qui  n'y 
pouvez  rien  ;  je  n'en  fais  pas  un  reproche  à  mon  oncle,  qui 
exerce  à  mon  égard  sa  bienfaisance  comme  it  l'entend  et 
suivant  ses  principes  ;  mais  mon  coeur  froissé  ne  s'en  ré- 
volte pas  moins  contre  une  captivité  qui  pèse  si  cruelle- 
ment sur  mon  existence. 

Et,  la  digue  une  fois  rompue,  elle  se  mit  à  pleurer  si 
fort  que,  toute  honteuse,  elle  essaya  d'étoult'er  ses  larmes 
en  appuyant  sa  tête  sur  l'épaule  de  .Marianne, 

Guillaume  ia  regardait  d'un  air  tout  centriste. 

—  Allons,  allons,  ma  chère  enfant,  —  disait  Marianne 
dont  le  cœur  saignait,  —  pourquoi  vous  faire  ainsi  du 
chagrin t  Vous  voyez  bien  que  vous  affligez  notre  bon 
Guillaume,  et  que  moi-même  je  ne  sais  qui  me  retient 
de  pleurer  avec  vous.  Voyons,  calmez-vous  et  ne  fermez 
pas  l'oreille  à  la  voix  de  la  raison. 

—  Suis-je  donc  si  déraisonnable?  —  répliqua  Charlotte, 
en  relevant  la  tète  après  avoir  essuyé  ses  yeux,  —  quel 
mal  ferais-je  en  assistant  à  ce  bal?  La  maison  de  mada- 
me l'intendante  n'est-elle  pas  une  maison  honorable? 

—  Sans  doute,  —  répondit  Guillaume 

—  Et  les  personnes  qui  la  fréquentent  en  sont-elles 
moins  dignes  d'estime? 

—  Au  contraire. 

—  Donc  mon  désir  n'a  rien  de  blâmable. 

—  Je  suis  d'accord  avec  vous  sur  ce  point,  ma  cousine. 

—  Et  cependant  vous  vous  garderiez  bien  de  rien  tenter 
pour  le  satisfaire. 

—  Mais,  encore  une  fois,  Charlotte,  que  voulez-vous  quo 
je  fasse? 

—  Et  dans  le  fait,  —  dit  Marianne,  —  soyons  juste  : 
supposons  que  monsieur  Guillaume  ait  le  courage  d'aller 
trouver  son  père  et  de  lui  demander  son  consentement, 
savez-vous  ce  qu'il  en  résultera?  Un  refus  bien  sec  d'a- 
bord, et  puis  une  verte  remontrance  par-dessus  le  mar- 
ché. 

Charlotte  se  remit  à  travailler  et  cassa  trois  aiguilles  en 
moins  de  deux  minutes,  pendant  que  Guillaume  battait 
avec  ses  doigts,  sur  la  table,  la  marche  des  mousquetai- 
res. Marianne  redressait  de  temps  en  temps  sa  tête  et  por- 
tait de  l'un  à  l'autre  son  regard  visiblement  attendri  ; 
tout  à  coup  il  lui  vint  une  inspiration,  et  elle  s'écria  : 

—  Plus  de  bouderie  ni  de  tristesse,  mes  enfans;  un  peu 
de  complaisance  de  la  part,  de  Guillaume,  pas  trop  d'exi- 
gence de  la  part  de  Charlotte,  et,  Dieu  aidant,  l'affaire 
pourra  s'arranger. 

—  Que  veux-tu  dire,  Marianne,  —  demanda  Guillaume. 

—  Je  me  charge,  en  allant  faire  mes  provisions,  de 
procurer  à  Charlotte  un  costume  sous  lequel  elle  ne  sera 
pas  reconnue;  nous  attendronsque  monsieur  soit  couché; 
alors  vous  partirez  tous  les  deux  pour  le  bal  ;  moi,  je  veil- 
lerai jusqu'au  moment  de  votre  retour,  et,  pourvu  quo 
vous  soyez  rentrés  avant  l'heure  à  laquelle  monsieur  a 
l'habitude  de  se  lever,  tout  se  passera  le  mieux  du 
monde. 

Guillaume  s'apprêtait  a  élever  dos  objections  ;  mais  il 
n'en  eut  pas  la  force  lorsqu'il  vit  avec  quelle  effusion  de 
joie  Charlotte  se  jeta  au  cou  de  Marianne  : 

—  Oui,  oui,  — disait  celle-ci,  — vous  pouvez  me  remer- 
cier, car,  soyez-en  sûre,  c'est  la  première  tromperie  qu'il 
m'arrive  de  commettre,  et  pour  m'y  déterminer  il  ne  m'a 
fallu  rien  moins  que  voir  couler  vos  larmes. 
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Le  mardi  gras  touchait  à  sa  fin  ;  les  rues  de  Toulouse, 
après  avoir  retenti  toute  la  journée  des  cris  joyeux  d'une 
multitude  déguisée  et  masquée,  étaient  ébranlées  le  soir 
par  le  roulement  de  nombreuses  voitures  parties  de  tous 
les  points  do  la  ville  pour  se  rejoindre  à  un  centre  com- 
mun, l'hôtel  de  l'intendance.  C'était  le  carnaval  qui  ac- 
courait prendre  ses  derniers  ébats  dans  les  salons  du  pre- 
mier magistrat  de  la  province. 

Chaque  carrosse,  à  mesure  qu'il  arrivait,  s'arrêtait  de- 
vant la  porle  principale  somptueusement  illuminée,  dé- 
posait son  contingent  de  masques,  et  allait  ensuite  conti- 
nuer l'une  des  deux  longues  files  qui  se  formaient  de 
chaque  côte  de  l'hôtel.  Les  invités  franchissaient  un  esca- 
lier couvert  de  tapis  moelleux,  entre  deux  haies  d'arbus- 
tes qu'on  avait  sortis  de  leurs  serres,  traversaient  une  ga- 
lerie resplendissante  de  lumière,  et  pénétraient  dans  le 
premier  salon  par  une  porte  à  laquelle  se  tenait  un  huis- 
sier. Ce  personnage,  dont  le  maintien  grave  et  la  physio- 
mie  sérieuse  n'étaient  pas  ce  qu'il  y  avait  de  moins  cu- 
rieux dans  une  fête  dédiée  à  la  folie,  était  chargé  do 
veiller  à  ce  qu'il  ne  s'introduisît  dans  le  bal  aucune  autro 
personne  que  colles  qui  avaient  le  droit  d'y  figurer  ;  mais 
il  s'acquittait  avec  discrétion  de  l'emploi  qui  lui  avait  été 
confié  ;  au  lieu  d'exiger  qu'on  se  démasquât  pour  se  faire 
reconnaître,  il  se  bornait  à  prier  chaque  nouvel  arrivant 
de  lui  remettre  sa  lettre  d'invitation. 

A  l'entrée  de  ce  premier  salon  se  groupaient  un  dou- 
zaine de  jeunes  gentilshommes  n'ayant  ni  masque  ni  dé- 
guisement, qui  s'empressaient  de  remplir  à  l'égard  des 
dames  l'office  de  maîtres  de  cérémonies  et  s'offraient 
galamment  à  leur  servir  d'introducteurs.  Parmi  ces  gen- 
tilshommes se  trouvait  le  marquis  de  Monclar,  un  peu  en 
arrière  de  l'huissier,  mais  assez  près  de  lui  pour  pouvoir 
lire  par-dessus  son  épaule  le  nom  inscrit  sur  chacune  des 
lettres  qu'il  recevait.  Maître  de  ce  posto  dont  il  s'était  em- 
paré depuis  l'ouverture  de  la  porte,  le  marquis  n'avait 
cependant  encore  avancé  la  main  vers  celle  d'aucune 
dame;  il  y  avait  déjà  plus  d'une  heure  qu'il  se  tenait  im- 
mobile à  la  même  place;  l'impatience  commençait  mémo 
à  se  manifester  sur  sa  physionomie;  chaque  lettre  remise 
à  l'huissier  creusait  davantage  les  plis  do  son  front  et 
rendait  plus  prononcé  le  froncement  de  ses  sourcils;  il 
était  évidemment  sous  l'influence  de  quelque  fâcheux  mé- 
compte. 

L'affluenco  des  invités  diminuait  sensiblement;  bientôt 
il  ne  se  présenta  plus,  et  à  de  longs  intervalles,  que  des 
retardataires.  Le  marquis,  resté  seul  près  de  l'huissier, 
faisait  une  mine  tout  à  fait  piteuse  ;  dans  la  crainte  do 
provoquer  quelque  remarque  désobligeante  pour  son 
amour-propre,  il  allait  définitivement  se  retirer,  lorsque 
tout  à  coup  le  nuage  qui  obscurcissait  sa  physionomie  se 
dissipa  pour  faire  place  au  rayonnement  du  bonheur  et 
de.  la  joie  :  deux  personnes  masquées  venaient  de  remet- 
tre à  l'huissier  une  lettre  sur  laquelle  était  lo  nom  si 
longtemps  attendu. 

Monclar,  s'emparant  aussitôt  do  la  main  de  la  dame, 
l'entraîna  dans  le  salon,  tandis  que  lo  cavalier  se  trouvait 
retenu  dans  la  galerie  par  un  valet  en  livrée  qui  l'avait 
saisi  par  le  bras  à  l'instant  même  où  s'exécutait  lo  mou- 
vement de  Monclar. 

—  Monsieur,—  dit  le  valet  en  s'inclinant  respectueuse- 
ment,— veuillez  avoir  la  bonté  de  me  suivre. — Le  masque 
parut  hésiter;  mais  il  fit  sans  doute  la  réflexion  que  les 
choses  devaient  se  passer  ainsi  et  ^p'on  avait  agi  do  la 
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même  manière  avec  tous  les  autres  cavaliers,  car  il  se  ré- 
signa, non  sans  jeter  un  regard  inquiet  du  côté  du  salon, 
traversa  de  nouveau  la  galerie,  redescendit  l'escalier,  et  se 
retrouva,  précédé  de  son  conducteur,  dans  la  cour  par  où 
il  était  arrivé.  Le  valet  parut  alors  se  raviser  et  s'arrêta 
pour  lui  dire  :  —  .Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  cepen- 
dant m'assurer  que  je  n'ai  pas  commis  une  méprise;  ai-je 
en  effet  l'honneur  île  parler  à  monsieur  de  Bouvière,  avo- 
cat, fils  de  monsieur  de  Rouvière,  conseiller  au  parle- 
ment? 

—  Vous  ne  vous  êtes  point  trompé,—  répondit  le  mas- 
que;—  jesuis  la  personne  que  vous  venez  rie  nommer. 

—  Hâtons-nous  donc,  mon  ienr;  la  ehoseest  pressante 
et  nous  n'avons  pas  une  minute  à  perdre. 

—  Où  me  conduisez-vous  et  que  veut-on  de  moi?  — de- 
manda Guillaume  qui  commençait  à  s'étonner  de  cet 
étrange  procédé. 

—  Ce  qu'on  veut  de  vous,  une  autre  personne  vous 
l'apprendra,  et  c'esj  vers  elle  que  je  vous  conduis,  —  ré- 
pondit le  valet  d'un  ton  mystérieux. 

—  J'en  suis  désolé,  mais  il  m'est  impossible  de  vous 
suivre  en  ce  moment;  vous  avez  dû  voir  que  j'accompa- 
gnais une  dame... 

—  N'ayez  pour  elle  aucune  crainte;  quel  frère  ou  quel 
mari,  sachant  sa  sœur  on  sa  femme  dans  une  maison 
aussi  respectable  que  celle  de  monseigneur  l'intendant, 
oserait  concevoir  à  son  sujet  la  moindre  inquiétude? 

—  Aucun,  assurément,  —  s'empressa  de  répondre  Guil- 
laume tout  conl'us  d'avoir  pu  donner  lieu  à  une  pareille 
interprétation. 

—  Voire  retour  d'ailleurs, — poursuivit  le  valet,— ne  se 
fera  pas  attendre  assez  longtemps  four  que  cette  dame 
elle-même  songe  à  s'alarmer  de  votre  absence. 

—  Fort  bien  ,  mais,  —  objecta  Guillaume,  —  je  ne  vous 
connais  point,  vous  qui  m'invitez  à  v  us  suivre. 

—  il  me  semble msieur, — répliqua  le  valet  avec,  une 

imperturbable  assurance,  —  que  la  livrée  dont  je  suis  re- 
vêtu et  l'endroit  où  vous  m'avez  rencontré  devraient  suf- 
fire pot»  rendre  cette  question  au  moins  inutile. 

—  C'est  juste, —  pensa  Guillaume  convaincu  que  cet 
homme  appartenait  en  em  t  à  la  maison  de  l'intendant. 

Ses  idées  prirent  alors  un  autre  cours;  il  s'imagina  que 
l'invitation  qui  tuiavaitété  adressée  se  rattachait  préci- 
sément à  l'affaire  pour  laquelle  on  réclamai!  sa  prés  uce  ; 
c'était  doue  un  devoir  pour  lui  d'obéir.  Cessant  tente 
objection,  il  prit  place  dans  un  carrosse  que  fit  avancer 
son  crin.!:-;  celui-ci  ferma  la  portière,  indiqua  une  adresse 
au  cocl         '  e  rr  èi  e  la  voRure. 

Au  bout,  d'un  quarl  d'h  ure,  on  arrêta  devant  une  mai- 
son de chétive  apparence,  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint- 
Cyprien;  le  valet  descendit,  ouvrit  la  portière  et  abaissa 
le  marchepied  •.  Guillaume,  après  s'être  débarrassé  de 
son  masque,  s'élança  lestement  à  terre;  il  avait  hâte  d'ar- 
river au  dénouement  de  celte  aventure 

Son  guide  l'introduisit  alors  dans  une  allée  sombre,  au 
boni  de  laquelle  il  le  fit  entrer  dans  une  petite  pièce  mé- 
diocremenl  éclairée,  dont  tout  l'ornement  consistait  en 
quelques  fais»  aux  de  fleurets  de  gan  s  et  de  masqui  s  de 
fer  appendus  à  la  muraille;  là  il  le  présenta  h  un  homme 
assis  auprès  d'une  laide,  en  disant  simplement  : 

—  Voici  la  personne  en  question. 

Et  aussitôt  il  se  n  lira.  Presque  au  même  instant,  Cuil- 
lau  me  entendit  avec  surprise  le  bruit  delà  voiture  qui 
s'éloignait.  Ce  début  n'avait  rien  de  rassurant,  a  une  pa- 
reille heure  et  dans  un  pareil  lieu;  mais  Guillaume,  na- 
turellement brave,  n'étail  pas  facile  à  intimider;  seule- 
ment, un  premier  mouvement  bien  excusable  lui  fit  jeter 
Un  rapide  regard  tout  autour  de  lui;  puis  il  se  mil  à  exa- 
miner le  personnage  auquel  on  venait  de  le  présenter 
a\i  c  ci  p''ii  de  cérémonie. 

C'était  un  homme  entre  quarante  et  cinquante  ans, 
haut  de  taille,  mince  de  corps,  raide  de  maint  en  :  sa 
figure,  démesurément  longue  et  étroite,  ornée  de  deux 
veux  a  lu  chinoise^  d'un  nez  saillant,  effilé  et  pointu, 


d'une  bouche  largement  fendue  dont  les  coins  se  rele- 
vaient dans  la  direction  des  yeux,  et  d'une  paire  de  mous- 
tailles  grisonnantes,  redressées  à  leur  extrémité  dans  le 
sens  des  yeux  et  de  la  bouche,  offrait  un  type  original, 
unique  et  d'un  aspect  d'autant  plus  réjouissant  que  celui 
qui  en  était  doué  affectait  dans  sa  parole,  dans  son  geste 
et  dans  sa  démarche  la  gravité  d'un  capitoul  ou  d'un  pré- 
sident au  parlement. 

Après  quelques  minutes  d'un  examen  mutuel,  car  le 
personnage  que  nous  venons  de  décrire  avait,  de  son  côté, 
cons  déré  attentivement  le  jeune  Rouvière,  celui-ci,  impa- 
tienté, jugea  à  propos  de  rompre  un  silence  qui  menaçait 
de  se  prolonger  indéfiniment  : 

—  Que  souhaitez-voOs  de  moi,  monsieur? 

Rappelé  à  lui  par  cette  question,  l'homme  à  la  longue 
figure  se  leva,  offril  un  siège  à  Guillaume,  se  rassit,  toussa 
di  ii •■  ou  trois  fois,  et  commença  ainsi  d'une  voix  grave  et 
solennelle  : 

—  Slonsieur,  je  n'ai  point  l'honneur  de  vous  connaître, 
et  je  ne  pense  pas  avoir  davantage  celui  d'être  connu  de 
vous...  je  me  nomme  Babylas.  —  Guillaume  inclina  poli- 
ment la  tête,  mais  d'un  air  qui  semblait  dire  :  Que  vous 
vous  nommiez  du  nom  de  Babylas  onde  tout  autre,  je 
n'en  suis  pas  plus  avancé  et  cela  m'est  parfaitement  indif- 
férent. —  .Monsieur,  —  poursuivit  Babylas, — si  j'ai  acquis 
quelque  réputation,  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  j'y  travaille, 
et  vous  comprendrez  aisément  que  j'y  tienne,  en  raison 
des  efforts  qu'elle  m'a  coûtés. 

—  Je  n'ai  garde,  monsieur,  de  m'élonner  d'une  suscep- 
tibilité toute  naturelle. 

—  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  vous  en  conviendrez,  mon- 
sieur, e'e-i  qu'étant  sur  le  point  de  quitter  une  ville  où 
je  ne  trouve  pas  mon  zèle  suffisamment  récompensé,  il 
me  soil  pénible  do  laisser  après  moi  l'idée  que  je  me  suis 

é  comme  un  vaincu  qui  av<  uesa  défaite.  .Ma  dé- 
faite! —  continua-i-d  en  s'ammant.  —  Mi  !  qui  donc  ose- 
rait s'ep  vsaterl  Savez-vous  bien,  monsieur,  que,  dans 
un  voyage  que  je  fis  à  Paris,  il  y  a  huit  ans,  j'eus  l'hon- 
neur de  von-,  après  une  épreuve  courtoise,  comme  cela 
doit  être  entre  j  eus  de  mérite,  l'illustre  Berthelot  (1)  lui— 
mèiue  s'incliner  devant  moi,  en  présence  des  premières 
autorités  de  la  court 

—  Je  suis  loin  de  mettre  en  doute  la  vérité  de  ,s  as- 
sertions, monsieur  ;  tuais  afin  que  j'en  puisse  mieux 
saisir  le  but  et  11  portée,  veuillez  avoir  la  bonté  de 
m'e;p];quer  un  peu  plus  clairement  ce  dont  il  s'agit,  et  de 
m'apprendre  d'abord  ce  que  oest  que  l'illustre  Berthelot 
dont  \  eus  nie     iriez. 

Babylas  se  leva  et  regarda  Guillaume  d'un  air  d'indi- 
cible étonnemenl  : 

— Nous  demandez  ce  que  c'est  que  Berthelot,  monsieur! 
Berthelot,  le  plus  célèbre,  le  plus  grand  de  nos  maîtres! 

—  Fût-il  un  Barthole  ou  un  Cujas,  je  vous  avoue  hum- 
blement que  ce  Berthelot  m'est  tout  à  fait  inconnu. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  Berthelot,  jeune  homme,  et 
vous  osez  venir  exercer  dans  une  des  premières  villes  du 
royaume  une  profession  aussi  noble ,  aussi  difficile  que 
celle  à  laquelle  vous  vous  êtes  voué  I 

—  Je  fais,  monsieur,  ce  que  jo  puis  pour  l'exercer  avec 
honneur. 

—  Et  vous  vous  recommandez  d'un  Cujas,  d'un  Bar- 
thole !  Qu'est-ce  que  monsieur  Barthole  et  monsieur  Cujas? 
Voilà    une  question  qu'il    est  permis  de  faire,  à    la  lionne 

heure!  Quelques  cuistres!  quelques  misérables  coureurs 
de  cachets  qui  auront  abusé'  de  la  crédulité  de  vos  pa- 
rons! Le  monde  aujourd'hui  n'esl  rempli  que  de  charla- 
tans. Et,  formé'  par  eux  ,  vous  employez  pour  réussir  tes 
moyens  qu'ils  vous  ont  enseignés?  Chacun  sa  méthode, 
monsieur  ;  si  la  voire  esl  de  parler,  la  mienne  est  d'agir.  . 
Permette/:  que  je  vous  conduise.  -  Et,  se  faisant  suivre  de 
Guillaume  qui  cherchait  en  vain  le  mol  de  toute  cette 
énigme,  il  s'engagea,  un   flambeau  à  la  main,  dans  un 

(t)  Fameux  professeur  d'escrime  de  ce  temps-là. 
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étroit  couloir  aboutissant  à  une  salle  assez  spacieuse  où 

étaient  réunis  une  douzaine  de  jeunes  gens  qui  parais- 
saient attendre  avec  impatience.  Après  une  entrée  vrai- 
ment théâtrale,  Babylas,  droit  et  raidi'  comme  un  piquet, 
lit  un  geste  d'une  main  pour  inviter  les  jeunes  gens  à 
prendre  place  sur  des  banquettes  rangées  le  long  des  mu- 
railles; puis  de  l'autre  main  désignant  Guillaume,  donl 
la  surprise  allait  toujours  croissant  :  —  M  is  i  b  trs  élèves; 
—  dit-il  d'une  voix  sonore,—  voici  le  rival  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  entretenir  ;  un  autre  a  ma  place  se 
fÛI  contenté  de  dénigrer  le  talent  de  monsieur,  comme  il 
m'a  été  affirmé  qu'il  dénigrait  le  mien  ;  décidé  à  quitter' 
ç  site  ville,  j'aurais  même  pu  faire  la  sourde  oreille  et  cé- 
der sans  mot  dire  la  place  à  monsieur  qui  arrive...  mais, 
en  agissant  ainsi,  j'aurais  tenu  la  conduite  d'un  pleutre ot 
je  n'aurais  point  justifié  la  confiance  que  vous  m'avez  ac- 
cordée: mon  honneur,  et  j'ose  dire  le  vôtre  exigeaient 
une  épreuve  solennelle;  cette  épreuve  aura  lieu  à  l'ins- 
tant même  en  voire  présence,  et  je  compte  sur  vous  pour 
en  proclamer  hautement  et  partout  le  résultat. 

—  Bravo  !  bravo  1  —  firent  les  jeunes  gens  en  battant 
des  mains. 

—  Si  je  suis  vaincu,  —  reprit  Babylas,  —  je  subirai 
sans  murmure  une  humiliation  méritée  ;  vainqueur,  je 
prendrai  congé  de  vous  la  tète  haute,  heureux  de  vous 
laisser  un  souvenir  honorable,  et  fier  d'emporter  à  défaut 
de  fortune  une  réputation  intacte. 

Les  applaudissemens  redoublèrent. 

Guillaume  avait  beau  faire  appel  à  toutes  ses  facultés, 
plus  la  scène  :  e  prolongeait  et  moins  il  comprenait. 

Babylas  décrocha  deux  fleurets,  s'avança  majestueuse- 
ment vers  le  fils  du  conseiller,  lui  présenta  l'une  des  deux 
armes  et  retomba  en  garde  avec  l'autre  en  poussant  un 
pelit  cri  provocateur. 

La  stupéfaction  de  Guillaume  était  à  son  comble. 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  cette  arme?  —  dit- 
il  en  laissant  tomber  le  fleuret  à  ses  pieds.  Babylas  conti- 
nuait ses  appels  avec  un  imperturbable  sang-froid.  Les 
jeunes  gens  riaient  et  chuchotaient.  Guillaume  s'impa- 
tienta :  —  Me  direz-vous  à  la  fin,  monsieur,  ce  que  signi- 
fie cette  étrange  plaisanterie? 

Mais  Babylas,  se  redressant  de  toute  sa  hauteur  : 

—  Messieurs,  —  s'éeria-t-il,  —  je  vous  prends  tous  à 
témoins  que  monsieur  a  refusé  un  combat  offert  loyale- 
ment et  à  plusieurs  reprises!  —  Et  jetant  de  haut  en  bas 
sur  Guillaume,  un  regard  qu'il  jugea  devoir  être  fou- 
droyant :—  J'aime  à  croire,  jeune  homme,  que  cette  leçon 
vous  suffira,  et  qu'à  l'avenir  vous  ne  vous  passerez  pas  si 
légèrement  la  fantaisie  d'attacher  l'épithète  de  mazetteau 
nom  d'un  homme  dont  vous  venez  de  reconnaître  aulhen- 
tiquement  la  supériorité. 

—  Eh!  monsieur, —  fit  Guillaume  dont  l'impatience 
commençait  à  se  changer  en  irritation, —  je  ne  sais  quelle 
comédie  vous  jouez  ici,  ni  quel  intérêt  vous  pouvez  y 
trouver;  mais  je  déclare,  en  ce  qui  me  concerne,  qu'elle 
ne  m'amuse  pas  le  moins  du  monde  et  que  vous  auriez 
pu  vous  dispenser  de  m'y  attribuer  un  rôle.  Je  n'ai  pu 
accoler  à  votre  nom,  que  j'ai  entendu  prononcer  ce  soir 
pour  la  première  fois,  aucune  épithète  bien  ou  mal  son- 
nante, et  je  ne  vois  pas  quelle  sorte  de  rivalité  peut  exis- 
ter entre  vous  qui  êtes  autant  que  je  puis  en  juger  pro- 
fesseur  d'escrime,  et  moi  qui  suis  avocat  et  n'ai  manié  de 
ma  ne  un  fleuret. 

Ce  fut  au  lourde  Babylas  de  tomber  dans  l'ébahisse- 
ment. 

Quant  à  Rouvière,  impatient  de  retourner  à  l'hôtel  de 
l'intendance)  il  s'empara  d'une  lumière  et,  sans  attendre 
qu'on  le  reconduisît,  il  se  retira  d'assez  mauvaise  humeur 
par  le  couloir  qu'on  lui  avait  déjà  fait  traverser.  Comme  il 
sortait  de  la  maison,  de  bruyans  éclats  de  rire  vinrent 
frapper  son  oreille;  c'étaient  ceux  de»  élèves  du  pauvre 
Babylas  qui  s'exTçaient  aux  dépens  de  la  mine  piteuse  de 
leur  professeur  mystifié. 

Guillaume  avait  l'ait  à  peine  cinquante  pas  dans  la  rue 


que,  se  sentant  saisir  par  la  basque  de  son  habit,  il  se  re- 
tourna et  se  retrouva  encore  une  fois  en  face  de  Baby- 
las. 

—  Monsieur,  —  lui  dit  le  professeur  essoufflé,  —  un 
dernier  mot  d'explication,  s'il  vous  plaît?  Je  vois  bien  qui; 
j'ai  été  victime  d'une  mauvaise  plaisanterie  ;  mais  il  me 
reste  un  point  h  éclaircir  :  Avons-mais  été  joués  tous  les 
deux  ?  Étiee-vous  d'accord  avec  les  auteurs  de  cette  mysti- 
fication? Dans  cette  dernière  hypothèse,  je  me  verrais 
forcé  de  vous  indiquer  un  lieu  et  une  heure  convenables, 
afin  que  cette  affaire  fût  vidée  entre  nous  comme  il  est 
d'usage  entre  gens  bien  nés  et  qui  ont  le  sentiment  do 
leur  dignité  personnelle. 

—  .Monsieur,  —  répondit  Guillaume,  —  je  ne  connais 
point  les  auteurs  d'un  jeu  dont  je  suis  victime  peut-être 
plus  que  vous;  je  n'ai  donc  pu  m'entendre  avec  eux,  et  je 
vous  prie  en  conséquence  de  me  laisser  poursuivre  tran- 
quillement mon  chemin. 

Babylas,  ne  trouvant  rien  à  répliquer,  suivit  un  mo- 
ment du  regard  Guillaume,  qui  se  perdit  bientôt  dans 
l'ombre  en  s'ëlbignant,  puis  il  retourna  lentement  ses  pas 
du  côté  de  sa  maison,  marmoltanl  entre  ses  dents  : 

—  Toulouse  maudite,  ville  ingrate,  dès  demain,  je  le 
fuisl  tu  n'es  pas  digne  de  posséder  dans  ton  sein  un 
homme  qui  a  touché  Berthelot. 

Cependant  Guillaume,  vivement  contrarié  d'une  scèno 
qui  l'avait  occupé  si  longtemps  et  à  laquelle  il  cherchait 
Vainement  une  explication,  se  hâta  do  regagner  l'hôtel  de 
l'intendance.  Ses  regards,  en  traversant,  la  galerie,  es- 
sayèrent mais  inutilement  de  reconnaître  le  valet  qui 
avait  été  le  premier  instrument  de  la  mystification.  Arrivé 
à  la  porte  du  salon ,  il  lui  fallut  subir  une  longue  discus- 
sion avec  l'huissier;  celui-ci  exigeait  une  lettre  d'invita- 
tion ;  Guillaume  ne  pouvait  parvenir  à  lui  faire  compren- 
dre comment  cette  lettre  avait  été  remise  par  lui  sans 
qu'il  pût  en  profiter;  enfin  Guillaume  ayant  décliné  son 
nom,  et  la  lettreayant  été  retrouvée,  l'huissier  consentit  à 
le  laisser  entrer. 

Bien  que  Guillaume  eût  dû  naturellement  être  ébloui 
par  l'éclat  d'un  spectacle  auquel  il  assistait  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  fut  à  peine  s'il  y  prit  garde,  tant  il  était  im- 
patient de  se  retrouver  auprès  de  sa  cousine.  Il  passait 
d'un  salon  dans  l'autre,  se  glissant  dans  la  foule,  cou- 
doyant les  danseurs,  se  frayant  un  chemin  vers  chaque 
personne  dont  le  déguisement  lui  rappelait  celui  deChar- 
lotte.  Il  y  en  avait  un  si  grand  nombre  qu'il  ne  sut  bien- 
tôt plus  où  donner  de  la  tète. 

—  Le  mieux  est  de  choisir  une  place  apparente  et  d'y 
rester  immobile,  —  se  dit-il  après  un  moment  de  re- 
flexion ;  —  comme  je  suis  sans  masque,  elle  ne  peut  tar- 
der à  m'apercevoir,  tandis  que  moi  je  ne  parviendrai  ja- 
mais à  la  découvrir. —  Mais  ce  second  moyen  ne  lui 
réussit  pas  mieux  que  le  premier;  pas  un  masque  n'eut 
l'air  de  le  remarquer  ;  pas  un  ne  vint  à  lui.  —  Au  milieu 
d'une  pareille  foule,  —  pensa-t-il ,  —  c'est  une  folie  de 
croire  que  nous  puissions  nous  rejoindre.  —  Et  il  alla  se 
placer  près  de  l'huisser,  à  l'entrée  du  premier  salon.  — 
j'attendrai  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  se  soit  retiré;  il 
faudra  bien  qu'elle  m'aperçoive  en  sortant.  —  Il  attendit 
eu  effet;  mais  tous  les  masques  se  retirèrent  l'un  après 
l'autre  sans  qu'un  seul  parût  prendre  garde  qu'il  était  là. 
Ce  ne  fut  qu'au  moment  où  il  se  vit  absolument  seul  qu'il 
se  frappa  tout  à  coup  le  front  en  s'écriant  :  —  Que  d'heu- 
res perdues!  Je  devais  penser  tout  d'abord  que,  ne  me 
voyant  pas  revenir  et  alarmée  de  se  trouver  isolée  au  mi- 
lieu .le  tout  ce  monde ,  elle  avait  pris  nécessairement  le 
parti  de  se  faire  reconduire  à  la  maison. 

Guillaume,  rassuré  par  cette  réflexion  ,  se  retira  à  son 
tour,  confus  d'avoir  attendu  si  longtemps  pour  faire  un 
raisonnement  si  simple.  Arrivé  devant  la  maison  de  son 
père,  il  donna  le  signal  convenu.  Marianne  vint  lui  ou- 
vrir; mais,  en  l'apercevant,  elle  recula  : 

—  Vous  êtes  seul  I  —  s'éci'ia-l-elle  ;  —  qu'avoz-vous  fait 
do  mademoiselle  Charlotte? 
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MOLÊRÏ. 


—  Charlotte  !  Est-ce  qu'elle  n'est  pas  rentrée? 

—  Non  sans  doute;  devait-elle  donc  rentrer  sans 
vous  ? 

—  0  mon  Dieu  1  —  fit  Guillaume  effrayé,  —  quel  mal- 
heur faut-il  prévoir  au  fond  de  tout  ce  mystère? 

Dans  le  môme  instant ,  une  jeune  fille,  les  yeux  égarés, 
les  cheveux  en  désordre,  courant  comme  si  elle  était 
poursuivie,  franchissait  le  seuil,  poussait  un  cri  à  la  vue 
do  Marianne  et  de  Guillaume,  et  tombait  évanouie  dans  les 
bras  de  la  gouvernante. 


IV 


LE  MAUVAIS  A\GE  ET  LE  BON  ANGE. 


Marianne  et  Guillaume,  en  reconnaissant  Charlotte,  fu- 
rent saisis  d'un  tel  effroi  qu'ils  semblèrent  d'abord  avoir 
perdu  l'usage  de  toutes  leurs  facultés;  immobiles,  muets 
et  pâles  comme  la  jeune  fille  inanimée  que  soutenaient 
leurs  bras,  ils  regardaient  sans  voir  et  n'osaient  respirer; 
on  eût  dit  un  groupe  frappé  par  la  foudre. 

Revenus  enfin  de  ce  premier  mouvement  de  stupeur, 
ils  transportèrent  Charlotte  dans  sa  chambre,  retendirent 
sur  son  lit  et  lui  firent  respirer  des  sels. 

Lorsqu'elle  eut  repris  ses  sens,  son  regard  étant  tombé 
d'abord  sur  Marianne  assise  auprès  d'elle,  elle  jeta  ses  bras 
autour  du  cou  de  la  vieille  gouvernante  et  se  mit  à  san- 
gloter. Mais  bientôt  elle  aperçut  Guillaume  qui  se  tenait 
debout,  silencieux  au  pied  de  son  lit;  alors  ses  larmes 
s'arrêtèrent;  une  sorte  de  terreur  effara  ses  yeux;  elle 
laissa  retomber  sa  tête  sur  l'oreiller,  et  si  voix  affaiblie 
eut  beaucoup  de  peine  à  prononcer  ce  peu  de  mots  : 

—  Laissez-moi...  laissez-moi  seule...  je  vous  en  con- 
jure... j'ai  besoin  de  repos...  Guillaume,  ne  m'interrogez 
pas  maintenant...  plus  tard,  ce  soir,  vous  saurez  tout... 
accordez-moi  le  temps  de  me  recueillir.  —  Et  comme  elle 
vit  que  Marianne  ne  faisait  aucun  mouvement  pour  s'é- 
loigner :  —  Toi  aussi,  ma  bonne,  —  dit-elle  en  lui  ser- 
rant la  main,  —  tu  sauras  ce  fatal  secret  qu'il  faudra 
laisser  mourir  dans  ton  sein...  mais  tu  as  veillé,  tu  dois 
être  fatiguée,  soufflante...  va  reposer  un  peu. 

—  Moi  reposerl  Eh  !  bon  Dioul  qui  vous  donnera  des 
soins? 

—  Va...  va,  te  dis-jo  ,  —  insista  Charlotte  ;  —  pour  me 
calmer  et  me  remettre,  ce  ne  sont  pas  des  soins  qu'il  me 
faut,  c'est  do  la  solitude. 

Guillaume  et  Marianne  se  retirèrent,  l'esprit  agité  d'une 
inquiétude  que  les  paroles  de.  la  jeune  fille  avait  été  loin 
de  diminuer. 

Tout  cela  heureusement  se  passait  avant  le  réveil  du 
conseiller,  qui  n'entendit  rien.  Seulement,  au  déjeuner,  il 
s'étonna  de  l'absence  de  Charlotte  et  on  demanda  la  cause; 
Marianne  lui  ayant  répondu  qu'un  mouvement  de  fièvro 
l'avait  obligée  à  garder  le  lit,  il  se  borna  à  recommander 
d'appeler  un  médecin  si  la  fièvre  persistait,  et  rentra 
dans  son  cabinet  sans  concevoir  le  moindre  soupçon. 

(.ajournée  fut  pour  Guillaume  d'une  longueur  déses- 
pérante; ni  le  tableau  animé  que  présentait  le  palais 
après  plusieurs  jours  de  vacances,  ni  l'élude  dos  affaires 
im|>ortantes  confiées  à  son  éloquence  et  à  son  talent,  no 
purent  un  seul  instant  distraire  sa  pensée  de  l'unique  objet 
dont  elle  était  occupée.  Le  soir  vint  enfin;  Guillaume,  en- 
fermé dans  sa  chambro,  l'esprit  en  proie  h  l'anxiété  la 
plus  vive,  essayant  do  combattre  les  sombres  pressenti- 
mens  qui  assiégeaient  son  cœur,  attendait  avec  impatience 
le  moment  où  sa  cousine  jugerait  à  propos  de  le  recevoir. 
Tout  à  coup  sa  porte  s'ouvrit  et  Charlotte  elle-même  pa- 
rut à  ses  yeux. 

Elle  avait  la  figure  pâle  et  défaite,  le  regard  abattu,  la 
démarcho  lente;  mais  au  désordre  du  délire  avait  succédé 


une  expression  de  calme  et  de  résignation.  Cependant 
lorsqu'elle  entra  ses  forces  furent  sur  le  point  de  l'aban- 
donner; elle  chancela.  Guillaume  courut  à  elle,  la  soutint 
sous  les  bras  et  la  conduisit  à  un  fauteuil  où  elle  se  laissa 
tomber  plutôt  qu'elle  ne  s'assit.  Enfin  elle  se  remit  et  leva 
sur  Guillaume  des  yeux  tristes  et  supplians. 

—  Quelle  imprudence,  Charlotte!  ne  pouviez-vous  me 
faire  appeler  au  lieu  de  venir  vous-même? 

—  On  amène  le  coupable  devant  son  juge,  et  c'est  lo 
faible  qui  va  trouver  le  fort,  —  répondit  Charlotte;  —  je 
suis  donc  venue  à  vous,  Guillaume,  car  j'ai  besoin  de 
votre  indulgence  et  de  votre  appui. 

—  Mon  indulgence?  quand  je  croyais  avoir  à  solliciter  la  ' 
vôlre!  Mon  appui?  ne  le  dois-jc  pas  en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  à  l'amie  de  mon  enfance,  à  ma  fiancée,  à  celle  qui 
doit  être  ma  femme?... 

Charlotte  l'interrompit  : 

—  Ne  vous  souvenez,  Guillaume,  que  de  l'amie  d'en- 
fance ;  soyez  pour  moi  ce  que  vous  seriez  pour  une  sœur... 
quant  à  la  fiancée,  elle  n'a  rien  à  demander  de  vous,  si  ce 
n'est  votre  pitié. 

—  Parlez,  ma  cousine,  parlez,  je  vous  en  conjure; 
mettez  fin  au  trouble  où  me  jettent  vos  paroles,  et  sur- 
tout ne  doutez  plus  de  mon  affection  et  de  mon  dévoue- 
mont. 

Charlotte  prit  la  main  de  Guillaume  et  la  serra  dans  les 
siennes. 

—  Merci,  mon  cousin,  merci!...  cette  assurance  m'était 
nécessaire  pour  soutenir  mon  courage...  hélas  !  je  ne  m'é- 
tais jamais  figuré  qu'il  pût  se  présonterdes  circonstances 
où  le  devoir  était  si  pénible  et  si  difficile...  Et  pourtant  il 
faut  que  j'accomplisse  le  mien...  dussé-je  en  mourir  do 
douleur  et  do  honte!...  oui,  Guillaume,  je  vous  dirai 
tout...  me  taire  ce  serait  vous  tromper...  et  ce  serait 
peut  être  aussi  m'enlever  une  consolation,  car  vous  seul 
tendrez  une  main  protectrice  à  la  pauvre  délaissée,  quand 
tous  les  autres  se  seront  éloignés  d'elle  en  l'accablant  do 
leurs  mépris.  —  Il  se  fit  un  moment  de  silence  pendant 
lequel  Charlotte  parut  recueillir  ses  souvenirs  ;  puis  ello 
commença  d'une  voix  émue  le  récit  suivant  :—  Vous  avez 
remarqué  sans  doute,  Guillaume,  qu'au  moment  où  nous 
nous  présentâmes  à  la  porte  du  bal,  un  jeune  homme  ri- 
chement vêtu  et  d'une  figure  distinguée  s'empara  de  ma 
main,  et,  sans  me  donner  lo  temps  de  me  reconnaître, 
m'entraîna  dans  le  salon  où  il  m'ouvrit  un  passage  à  tra- 
vers uno  foule  innombrable  de  personnes  masquées. 
Comme  je  remarquai  autour  de  moi  plusieurs  dames  in- 
troduites de  la  mémo  manière,  je  me  figurai  que  l'usage 
le  voulait  ainsi,  et  je  n'en  conçus  d'abord  aucune  alarme. 
J'avais  déjà  traversé  plusieurs  pièces  encombrées  de  dan- 
seurs et  de  curieux,  lorsque  je  m'aperçus  on  me  retour- 
nant que  vous  ne  nous  aviez  point  suivis  ;  je  commençai 
à  m'inquiéter,  et  je  demandai  à  revenir  sur  mes  pas;  mais 
mon  conducteur  me  fit  observer  quo,  séparé  do  moi  par 
quelque  mouvement  de  la  foule,  vous  me  cherchiez  pro- 
bablement de  votre  côté,  et,  selon  touto  apparence,  dans 
l'intérieur  du  bal  plutôt  que  dans  le  premier  salon  ;  il 
m'offrit  avec  instance  de  me  guider  dans  ma  recherche  et 
do  ne  me  point  quitter  jusqu'au  momentoù  je  vous  aurais 
relrouvé.  Lo  son  i\c  sa  voix  était  affectueux  et  doux,  ses 
manières  prévenantes  et  respectueuses  m'inspiraient  do 
la  confiance;  j'acceptai  son  bras.  La  nouveauté',  la  magni- 
ficence du  spectacle  que  j'avais  devant  les  yeux  occupè- 
rent quelques  instans  toute  mon  attention  ;  cette  multi- 
tude do  lumières. celte  variété  do  costumes,  cette  musique, 
ce  mouvement)  ce  bruit,  tout  cela  m'étonnait,  m'exaltait, 
me  causait  uno  sorte  île  vertige.  Si  je  souhaitais  vivement 
devons  rencontrer,  c'était  moins  par  un  sentiment  do 
crainte  que  par  le  désir  de  vous  voir  partager  mon  bon- 
heur et  mon  admiration.  Cependant  il  s'était  écoulé  plus 
d'une  heure  et  vous  n'aviez  point  encore  reparu;  réveilléo 
de  mon  extase,  je  ne  songeai  plus  qu'à  la  nécessité  do 
vous  rejoindre;  je  parcourus  vingt  fois  tous  les  salons, 
mes  regards  allèrent  vous  chercher  dans  tous  les  groupes; 
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en  fut  inutilement;  alors  la  pensée  me  vint  qu'au  moment 
île  notre  séparation  il  vous  était  survenu  quelque  acci- 
dent; cette  fois,  l'inquiétude  entra  sérieusement  dans 
:iion  esprit  ;  je  tremblai  pourvous,  car,  dans  l'incertitude 
'le  ce  qui  pouvait  vous  être  arrivé,  je  me  laissais  aller  aux 
plus  funestes  appréhensions;  je  tremblai  pour  moi  qui  me 
trouvais,  à  l'insu  de  mon  oncle,  dans  une  maison  où  je 
ne  connaissais  personne,  obligée  de  regagner  seule  et  pen- 
dant la  nuit  nia  demeure  vers  laquelle  je  n'aurais  pas  su 
•ne  diriger  pendant  le  jour.  J'avouai  franchement  à  mon 
guide  mes  craintes  et  mon  embarras;  il  parut  y  prendre 
un  intérêt  réel,  m'engagea  à  réfléchir  sur  ce  qu'il  con- 
viendrait le  mieux  de  faire  dans  une  pareille  circonstancei 
et  se  mit  arec  empressement  à  ma  disposition  pour  tous 
les  services  qu'il  serait  en  son  pouvoir  de  me  rendre. 
Comme  j'hésitais  sur  le  parti  auquel  je  devais  m'arrêter, 
il  me  conseilla  de  quitter  immédiatement  le  bal  et  offrit  do 
me  reconduire  chez  moi.  C'était  certainement  un  sage 
conseil,  n'est-il  pas  vrai,  Guillaume?  Je  ne  devais  point 
balancer  à  le  suivre  ,  et  lout  autre  eût  fait  de  même  à  ma 
place...  Eh  bien  !  c'était  un  piège  odieux  tendu  à  ma  cré- 
dulité, à  ma  bonne  foi...  un  piège  froidement  préparé  à 
l'avance...  Oui ,  mon  cousin,  j'y  ai  beaucoup  réfléchi  de- 
puis ce  malin,  et  rien  à  présent  ne  m'ô  erait  la  croyance 
que  lout  ce  qui  me  semblait  hier  l'effet  du  hasard  avait 
été  prévu,  combiné  ;  je  ne  sais  ce  que  vous  faisiez,  où  vous 
étiez,  pendant  que  je  me  trouvais  à  la  merci  de  cet  offi- 
cieux inconnu  ;  mais,  j'en  ai  la  conviction,  c'était  par  lui 
que  nous  avions  été  séparés  l'un  de  l'autre,  c'élait  lui  qui 
vous  avait  fait  entraîner  et  retenir  ailleurs,  afin  que  je 
restasse  en  sa  puissance,  privée  de  défenseur  et  de  sou- 
tien. 

—  Vous  avez  raison,  Charlotte,  —  dit  Guillaume,  —  et 
vous  commencez  à  me  faire  comprendre  ce  que,  jusqu'à 
ce  moment,  je  n'avais  pu  réussir  à  m'expliquer. 

Charlotte  poursuivit  : 

—  Dans  ces  salles  où  s'agitait  une  foule  immense,  il  fai- 
sait une  chaleur  étouffante;  mon  guide  me  demanda  si 
je  n'en  étais  pas  incommodée  ;  je  l'étais  en  effet  ;  avant 
de  sortir,  il  alla  chercher  lui-même  un  rafraîchissement 
qu'il  me  fit  prendre;  puis  nous  descendîmes,  et  il  fit  avan- 
cer un  carrosse.  Je  me  plaçai  dans  le  fond  ;  il  s'assit  sur 
le  devant.  Jusque-là,  dans  ses  discours  comme  dans  ses 
manières,  il  avait  mis  tant  de  respect  et  d'urbanité  que 
j'aurais  été  honteuse  du  moindre  soupçon  s'il  avait  pu  s'en 
glisser  un  dans  mon  esprit.  Je  me  laissai  donc  conduire 
avec  une  entière  confiance  ;  je  n'aurais  pas  su  d'ailleurs 
reconnaître  si  la  voiture  se  dirigeait  réellement  vers  le 
lieu  que  j'avais  indiqué,  et  je  l'aurais  su  que  cela  m'eût 
encore  élé  complètement  inutile.  A  peine  le  carrosse  eut- 
il  commencé  à  rouler  que  je  sentis  mes  membres  alour- 
dis par  une  lassitude  extraordinaire  ;  bientôt  un  engour- 
dissement général  s'empara  de  mon  corps  ;  quelques  ef- 
forts que  js  fisse  pour  me  tenir  éveillée,  mes  paupières 
appesanties  se  fermaient  malgré  moi.  Ma  pensée,  luttant 
toujours,  était  comme  enveloppée  d'un  nuage  qui  s'épais- 
sissait à  chaque  instant  ;  mes  idées,  de  plus  en  plus  va- 
gues, finirent  par  se  transformer  en  une  lourde  rêverie  ; 
je  perdis  tout  à  fait  la  conscience  de  moi-même  et  de  ce 
qui  se  passait  autour  de  moi;  il  me  serait  impossible  de 
diro  combien  de  temps  nous  demeurâmes  en  voiture,  ni 
comment  on  m'en  a  descendue... 

—  C'est  étrange  !  —  fit  Guillaume. 

—  Oh  !  oui,  bien  étrange,  en  effet  ;  car,  vous  devez  vous 
en  souvenir,  mon  cousin,  je  vous  ai  dit  souvent  qu'il  suf- 
fisait pour  m'éveiller  du  bruit  le  plus  léger,  du  mouve- 
ment le  plus  insensible.  Non  ce  n'était  pas  un  sommeil 
naturel  que  le  sommeil  où  j'étais  plongée!  —  Charlotte, 
la  tète  inclinée  sur  sa  poitrine,  garda  un  moment  le  si- 
lence. Etait-ce  hésitation  ou  fatigue?  répugnait-il  à  sa 
fierté  de  poursuivre  son  récit?  att  idait-elle  pour  l'ache- 
ver qu'il  se  fût  rétabli  un  peu  de  came  dans  son  esprit? 
Guillaume  avait  les  yeux  fixés  sur  elle  avec  une  inexpri- 
mable anxiété  ;  mais,  dans  la  prévision  d'un  grand  mal- 
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heur,  dont  il  tremblai!  d'acquérir  la  certitude,  il  n'osai! 
ni  la  presser  de  continuer,  ni  lui  adresser  une  seule  ques- 
tion. Tout  à  coup  elle  se  redressa  convulsivement;  l'indi- 
gnation empourpra  ses  joues  auparavant  si  pâles;  le  feu 
de  la  colère  étincela  dans  son  regard;  elle  reprit  d'une 
voix  frémissante  :  —  Lorsque  je  revins  à  moi,  Guillaume, 
je  me  trouvai  couchée  sur  un  lit  qui  n'était  pas  le  mien, 
dans  une  chambre  que  je  ne  connaissais  pas...  à  côté  d  ! 
moi,  il  y  avait  un  homme...  cet  bomme,  c'était  celui  qui 
m'avait  accompagnée! 

—  Le  misérable  !  —  s'écria  Guillaume  qui  so  leva,  les 
yeux  ardens  et  les  poings  serres,  comme  si  le  coupable 
avait  élé  devant  lui  et  qu'il  se  fût  apprêté  à  le  terrasser. 

—  Alors,  —  poursuivit  Charlotte,  —  l'horrible  vérité  >e 
révéla  soudain  à  mon  esprit;  je  m'abandonnai  au  déses- 
poir, à  la  fureur ,  je  sentis  ma  raison  s'égarer;  je  m'ar- 
rachai violemment  des  bras  du  traître  cl  je  me  jetai  sur 
une  épée  dont  je  vis  briller  la  poignée  sur  une  table  .. 
mais  lui  il  se  prit  à  sourire  et  me  désarma  aussi  facile- 
ment qu'il  eût  fait  d'un  faible  enfant...  Hors  de  moi,  je 
l'accablai  d'imprécations,  je  l'appelai  des  rouis  les  plus 
odieux,  je  l'injuriai  et  je  lui  dis  qu'il  était  un  lâche...  j'es- 
pérais qu'il  s'irriterait,  qu'il  lèverait  enfin  sur  moi  ce  fer 
qu'il  m'avait  arra  hé,  qu'il  me  tuerait  peut-être  et  ense- 
velirait ainsi  ma  houle  dans  le  silence  d'une  mort  cachée... 
rien  ne  put  l'émouvoir;  on  estimé  donc  bien  peu  les  fem- 
mes, mon  Dieu!  que  leurs  insultes  les  plus  gravés  glissent 

mpuissanles  sur  le  même  homme  qui,  pour  un  mot,  per- 
cerait le  cœur  de  son  meilleur  ami  !...  Pendant  que  je  me 
livrais  aux  transports  d'uni-  rage  inutile,  il  me  regardait, 
lui,  impassible  et  toujours  avec  le  même  sourire  sur  les 
lèvres  ;  il  voulait,  disait-il,  laisser  le  temps  à  ma  colère  de 
se  calmer,  persuadé  que,  revenue  à  la  raison,  je  ne  taille- 
rais pas  à  mieux  comprendre  ma  position  et  mes  vérita- 
bles intérêts...  Epuisée,  je  me  laissai  tomber  anéantie 
sur  un  siège...  alors  il  se  mit  à  mes  genoux,  il  essaya 
de  combattre  ma  douleur  à  l'aide  de  mille  raisonnemens 
impies,  il  me  conjura  d'accepter  pour  réparation  la 
honte  d'i:ne  vie  infâme,  et  criminelle...  L'horreur  d'une 
telle  perversité  fit  renaître  mes  forces  ;  je  le  repoussai  ;  je 
m'élançai  vers  la  fenêtre  que  j'ouvris,  je  posai  un  pied 
sur  l'appui  ;  je  lui  jurai  que,  s'il  faisait  un  pas  pas  pour 
approcher  de  moi,  je me  précipiterais...  Il  eut  peur  enfin, 
et  je  le  vis  aussitôt  reprendre  ce  ton  respectueux  et  poli 
qui  m'avait  laut  abusée  quelques  heures  auparavant. 
J'exigeai  qu'il  me  laissât  sortir...  il  employa  pour  me  rete- 
nir les  prières  les  plus  éloquentes...  niais  je  n'avais  point 
quitté  l'attitude  que  j'avais  prise  à  la  fenêtre...  il  promit 
tout  ce  que  je  voulus.  Un  moment  après,  j'errais  dans  les 
rues  de  Toulouse,  me  glissant  dans  l'ombre  afin  de  n'êlre 
pas  aperçue,  car  je  rencontrais  à  chaque  pas  quelque 
groupe  de  personnes  masquées  qui  revenaient  du  bal  ;  en- 
lin  une  pauvre  femme  à  qui  je  m'adressai  offrit  de  me 
conduire,  et  je  parvins  à  gagner  la  maison  de  mon  oncle. 
Charlotte  avait  cessé  de  parler  ;  Guillaume,  le  front  ap- 
puyé sur  ses  deux  mains,  ne  songea  po  nt  d'abord  à  rele- 
ver par  quelques  mots  consolateurs  le  courage  de  sa  cou- 
sine ;  son  esprit,  absorbé  par  la  réflexion,  cherchait,  au 
milieu  de  tout  ce  dédale  de  faits,  un  fil  qui  pût  diriger  sa 
raison.  Il  lui  était  impossible  de  méconnaître,  dans  les  dé- 
tails de  cette  déplorable  affaire,  les  signes  d'une  trame 
habilement  ourdie,  d'un  crime  prémédité  ;  les  preuves  en 
étaient  dans  la  lettre  d'invitation,  dans  la  présence  à  la 
porte  du  bal  de  ce  jeune  homme  qui  s'était  emparé  de  la 
main  de  Charlotte,  dans  la  manière  étrange  et  brusque 
dont  il  avait  été  séparé  de  sa  cousine,  dans  la  farce  ridi- 
cule employée  pour  prolonger  suffisamment  son  absence. 
Mais,  ce  point  éclairci,  combien  il  lui  restait  encore  de 
difficultés  à  résoudre!  Les  seules  circonstances  propres  à 
jeter  quelque  lumière  au  milieu  de  ces  ténèbres,  Char- 
lotte, soit  ignorance,  soit  ménagement,  les  avait  omises 
dans  son  récit  ;  le  premier  soin  de  Guillaume  fut  de  l'in- 
terroger : 

—  Ma  cousine,  pour  nous  mettre  sur  la  voie  de  la  vori- 
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té,  il  suffit  do  la  moindre  lueur  :  essayez,  je  vous  en  con- 
jure, de  rappeler  tous  vos  souvenirs  et  répondez-moi  avec 
une  franchise  entière  et  sans  restriction. 

—  Ce  que  je  sais  je  vous  l'ai  dit,  Guillaume  ;  j'ai  cher- 
ché comme  vous  à  expliquer  ce  qui  m'est  arrivé,  mes 
efToils  ont  été  vains;  c'est  un  abîme  au  fond  duquel  se 
perd  ma  pensée.  Cependant,  parlez,  je  suis  prête  à  vous 
répondre  comme  je  répondrais  a  Dieu  lui-même. 

—  Sa viez-vous  qu'il  dût  nous  être  envoyé  une  lettre 
d'invitation  pour  le  bal  de  M.  l'intendant  ! 

—  Je  vous  le  jure  par  la  mémoire  de  ma  mère  !  Guil- 
laume', je  l'ignorais. 

—  Ce  jeune  homme,  ne  l'aviez-vous  point  vu  déjà  quel- 
que part,  avant  le  bal? 

—  Jamais. 

—  Vous  ne  vous  rappelez  point  qu'aucun  messager 
vous  ait  entretenue  de  lui,  ni  qu'on  vous  ait  mystérieu- 
sement remis  quelque  lettre  que  vous  puissiez  lui  attri- 
buer. 

—  Je  n'ai  point  reçu  de  lettre;  je  n'ai  vu  aucun  messa- 
ger... Mais,  j'y  songe,  —  s'écria-t-elle  subitement  frappée 
d'un  trait  de  lumière,  —  celte  cassette  remise  ici  il  y  a 
quatre  jours!... 

—  Plus  de  doute,  c'est  par  lui  qu'elle  était  envoyée.  — 
fit  Guillaume;  —  malheureusement  nous  n'y  avons  rien 
découvert  qui  soit  de  nature  à  nous  mettre  sur  ses  traces. 

—  J'ignore  tout  de  lui, — reprit  Charlotte  avec  tristesse, 
—  tout,  jusqu'à  son  nom,  qui  ne  lui  a  pas  échappé  une 
seule  fois,  et  que  je  n'ai  entendu  prononcer  par  personne 
dans  le  bal. 

—  Reconnaîtriez-vous  la  maison  dans  laquelle  il  vous 
a  conduite? 

—  J'étais  si  émue,  si  troublée  en  m'éloignant,  que  mes 
yeux  n'ont  pas  remarqué  ni  la  maison  ni  la  rue. 

—  Mais  lui,  du  moins,  lui,  Charlotte,  il  n'est  pas  possi- 
ble que  \ous  l'ayez,  oublié  ;  s'il  était  mis  en  votre  présen- 
ce, vous  pourriez,  h'i  st-ce  pas?  vous  rappeler  ses  traits  et 
dire  avec  certitude  :  Le  voici  ! 

—  Fill-il  au  nul  eu  décent  autres,  je  n'hésiterais  pas 
un  instant.  Mais,  hélas!  qu'importe,  Guillaume,  puisqu'il 
n'est  plus  à  Toulouse? 

—  Que  dites-vous? 

—  Lorsque,  suppliant  à  mes  genoux,  il  essayait  de  m'é- 
blouir  par  le  tableau  d'une  vie  qui  me  faisait  horreur,  il 
m'annonça  qu'il  parlait  ce  malin  môme  pour  Paris,  et  il 
m'offrit  de  mViiiinriiii'  avec  lui. 

—  Paris,  —  s'écria  Guillaume,  dont  l'exaltation  crois- 
sait avec  les  obstacles,  —  Paris  ne  le  soustraira  pas  à  ma 
poursLiilol  Un  nom,  un  mot,  Un  renseignement  si  faible 
qu'il  soit,  je  l'atteindrai,  fûl-ce  au  bout  du  monde  !  —  Tout 
à  coup  ses  yeux  surpris  s'arrêtèrent  sur  un  magnifique 
brillant  qui  étincelait  à  l'un  des  doigts  de  Charlotte  :  — 
Que  signifie  ceci,  ma  cousine?  Je  ne  vous  connaissais  pas 
Ce  joyau. 

Charlotte  regarda  sa  main  et  jeta  un  cri  d'indignation  : 

—  Oh  I  c'en  est  trop!...  Ce  diamant,  Guillaume,  il  no 
m'a  jamais  appartenu.  .  C'est  de  lui,  de  lui  seul  qu'il  peut 
venir;  pendant  mon  sommeil,  il  aura  cru  devoir  mettre 
ce  prix  à  ma  honte...  Suis-je  assez  humiliée,  mon  Dieu  ! 

Et  arrachant  l'anneau  de  son  doigt,  elleailait  te  lancer 
h  terre  pour  le  broyer  sous  ses  pieds;  Guillaume  l'en  em- 
l'Vha  : 

—  Qu'alTez-vous  faire?  Détruire  la  seule  preuve  qui 
soit  entre  nos  mains,  le  seul  indice  auquel  puisse  se  rat- 
la  toer  notre  espoir  de  retrbÙver  le  coupable  1 

Charlotte  remit  le  brillant  à  Guillaume,  qui  le  tourna  et 
|V\annna  sous  tous  les  sens  ;  niais  ses  investigations  nVn- 
îcni  d'autre  résultat  Iquë  de  lui  faire  découvrir  deux  ici  dis, 
G.  Si  .gravées,  la  première  à  gauche,  là  seconde  à'  droite  du 
chaton.  Fallait-il  voir  dans  ces  lettres  une  simple  mar- 
'I  ledu  joaillier  qui  avait  monté  le  brillant  ou  les  initiales 
du  nom  qu'il  était  si  importai)!  de  connaître?  Dans  celle 
dernière  supposition  même,  combien  était  insuffisant  un 
r     ■    mrftiéht  i     I  vague! 


—  Hélas  !  —  fit  Charlotte  en  levant  au  ciel  ses  yeux  bai- 
gnés de  pleurs,  —  Dieu  veut  que  le  châtiment  du  crime 
retombe  sur  moi  seul  ;  pourquoi  chercher  à  lutter  contre 
sa  volonté? 

Guillaume,  vivement  ému,  lui  prit  une  main  qu'il  serra 
affectueusement  en  Ire  les  siennes: 

—  Que  parlez-vous,  ma  cousine,  de  crime  et  de  châti- 
ment? Je  ne  connais  de  criminel  que  l'auteur  infâme  du 
piège  auquel  vous  ne  pouviez  échapper  :  c'est  sur  lui  qui' 
doit  éclaler  le  courroux  céleste,  et,  croyez-le  bien,  il  n'est 
point  de  lieu  assez  éloigné,  de  voile  assez  impénétrable 
pour  le  soustraire  à  la  justice  de  celui  qui  veut  que  toute 
mauvaise  action  soit  punie  ou  réparée.  Ne  vous  laissez  pas 
aller  au  découragement,  Charlotte;  ayez  confiance  en 
moi  ;  Dieu  me  conduira.  —  11  étendit  alors  une  main  vers 
le  crucifix  placé  à  la  tête  de  son  lit  :  —  Recevez  ici,  ma 
cousine,  le  serinent  que  je  fais  par  le  Christ  de  poursuivre 
par  tous  les  moyens  la  réparation  de  l'outrage  fait  à  votre 
honneur,  et  de  consacrera  l'accomplissement  de  cette  no- 
ble mission  tous  mes  inslans,  toutes  mes  forces,  toute  mon 
énergie  l 

Charlotte  quitta  Guillaume,  plus  calme,  plus  soulagée 
qu'au  moment  où  elle  était  venue  le  trouver;  non  que  les 
paroles  de  son  cousin  eussent  fait  luire  à  son  âme  quelque 
espérance  capable  d'adoucir  sa  douleur;  mais  elle  avait 
la  confiance  d'avoir  rempli  son  devoir,  et  la  consolante 
certitude  de  s'être  conservé  un  cœur  où  elle  pourrait  se 
réfugier  contre  les  chagrins  de  l'avenir. 

Dès  le  lendemain,  Guillaume,  fidèle  à  l'engagement  so- 
lennel qu'il  avait  contracté,  se  mit  à  faire  des  recherches 
danstoule  la  ville.  Ses  souvenirs  le  conduisirent  aisément 
à  la  demeure  de  Babylas  ;  mais  il  était  trop  tard  :  le  digne 
professeur,  parti  de  la  veille,  avait  secoué  la  poussière  de 
ses  souliers  sur  l'ingrate  cité  où  l'on  n'avait  pas  su  ap- 
précier l'homme  qui  avait  eu  l'honneur  de  toucher  Ber- 
thelot.  Les  voisins  ne  purent  donner  aucun  éclaircisse- 
ment ni  sur  la  durée,  ni  sur  le  but  de  son  voyagé.  Ce 
contre-temps  n'inspira  pas  d'ailleurs  de  bien  vifs  regrets 
à  Guillaume  ;  dans  la  scène  demi  il  avait  élé  le  héros,  Ba- 
bylas avait  montré  tant  de  naïveté,  tant  de  bonne  foi,  que 
le  soupçon  de  complicité  ne  pouvait  raisonnablement  l'at- 
teindre. 

Cependant  le  cerveau  de  Guillaume  fermentait  ;  il  ima- 
ginait et  rejetait  tour  à  tour  mille  moyens;  il  s'imp 
tait  et  se  désespérait;  il  appelait  à  son  secours  une  inspi- 
ration d'en  haut;  dans  sa  marche  tantôt  précipitée,  tantôt 
lente  et  sans  but  au  milieu  des  rues  de  Toulouse,  il  ne 
ressemblait  pas  mal  à  un  homme  qui  a  perdu  la  raison. 

Tout  à  coup  il  se  meta  pousser  un  cri  de  joie,  à  la  vue 
d'un  passant  qu'il  arrête  aussitôt  en  lé  saisissant  par  le 
bras;  il  regarde,  hésite,  regarde  encore;  il  ne  s'est  point 
trompé,  c'est  bien  le  valet  qui  l'a  conduit  chez  Babylas. 

—  Me  reconnaissez-vous? —  dit-il  en  se  plaçant  en  face 
de  cet  homme  tout  stupéfait  d'une  pareille  incartade. 

—  Je  cherche  vainement  dans  mon  souvenir  :  je  ne  crois 
pas  vous  avoir  jamais  vu. 

Guillaume  se  rappela  qu'il  avait  gardé  son  masque  jus- 
qu'au moment  d'entrer  chez  Babylas. 

—  Votre  mémoire  au  moins  ne  sera  pas  rebelle  aux  cir- 
constances que  je  vais  vous  retracer...  Vous  étiez  avant- 
hier  ii  la  porte  du  bal  de  M.  l'intendant? 

—  C'est  vrai. 

—  Vous  vous  êtes  emparé  d'une  personne  masquée  que, 
sous  le  prétexte  d'une  grave  affaire,  vous  avez  conduite 
au  faubourg  Sàint-Cyprien,  dans  la  maison  d'uu  maître 
d'<  scrirae  nommé  Babylas  1 

—  C'est  encore  vrai. 

—  Cette  personne,  c'est  moi. 

—  Je  n'y  vois  point  d'objection. 

—  Dix  louis  si  \ous  répondez  à  mes  questions  sens 
détour. 

—  J'ai  plus  d'une  fois  servi  aux  gens,  selon  leur  goût, 
le  mensonge  ou  la  vérité  pour  moins  que  cela. 

—  Vous  acceptez  ? 
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—  Ce  serait  la  première  fois  de  ma  vie  que  je  refu- 
serais. 

—  Savez-vous  dans  quel  but  vous  avez  été  chargé  de 
m'éloigner  du  liai  de  l'intendant? 

—  Franchement,  non  ;  j'en  avais  reçu  l'ordre  do  mon 
maître,  qui  n'avait  pas  jugé  à  [>ro|>os  de  nie  faire  entrer 
plus  avant  danssa  confidence.  Je  nie  suis  borné  à  exécu- 
ter strictement  nies  instructions. 

—  Lorsque  vous  m'avez  quitté,  qu'a  fait  votre  maître? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Prétendez-vous,  me  faire  croire  que  vous  ignorez  ce 
qui  s*esl  passé  dans  sa  maison'? 

—  Gela  est  pourtant,  et  rien  de  plus  simple  :  je  n'y  étais 
point  ;  mon  maître  m'avait  accordé  la  libre  disposition  du 
reste  de  la  nuit;  mais  je  ne  suppose  pas  que,  pendant 
qu'il  se  divertissait  au  bal,  il  se  soit  passé  chez  lui  rien 
de  bien  remarquable. 

—  Et  le  lendemain,  à  votre  retour,  vous  n'avez  rien  vu, 
rien  entendu  qui  vous  ait  donné  lieu  de  soupi  onner  qu'il 
se  fui  passe  quelque  événement  extraordinaire? 

—  Rien  absolument. Quand  je  rentrai,  mon  maître  dor- 
mait; je  me  mis  à  préparer  sa  valise,  selon  l'ordre  qu'il 
m'en  avait  donné  la  veille;  puis  il  me  sonna;  j'allai 
l'habiller;  il  déjeuna,  me  paya  mes  gages,  monta  à  che- 
val et  partit.  Depuis  ce  moment  je  bats  le  pavé  de  Tou- 
louse afin  de  trouver  une  condition. 

Guillaume  commençait  à  respirer. 

—  Il  résulte  de  ce  que  vous  venez  de  médire  que  votre 
maître  a  quitté  la  ville. 

—  Hier,  à  une  heure  de  l'après-midi. 

—  Où  se  rend-il  ? 

—  A  Taris. 

—  Quel  quartier,  quelle  rue,  quelle  maison  doit-il  ha- 
biter?— poursuivit  Guillaume  qui  précipitait  ses  questions. 

—  Je  l'ignore. 

—  Le  nom  de  votre  maître? 

—  Le  marquis  Gaétan  de  Monclar. 

—  Vous  jurez  sur  votre  salut  éternel  que  vous  m'avez 
dit  tout  ce  qui  est  à  votre  connaissance? 

—  Je  le  jure. 

—  Voici  les  dix  louis  que  je  vous  ai  promis. 

—  Monsieur!  monsieur!  —  cria  le  valet  saisi  d'admira- 
ration  à  la  vue  dos  pièces  d'or  qui  venaient  de  sonner 
dans  sa  main,  —  quand  vous  aurez  besoin  de  renseigne- 
mens,  n'oubliez  pas  que  je  nie  nomme  Joseph,  et  que  je 
loge  place  des  Carmes,  à  l'hôtellerie  du  Chat-qui-pèche. 

Mais  Guillaume  ne  l'entendait  pas;  il  était  déjà  bien 
loin. 

—  Gaétan  de  Monclarl  — se  disait-il  en  se  dirigeant  du 
côté  du  palais  de  justice,  —  ces  noms  répondent  bien  aux 
deux  lettres  gravées  sur  l'anneau;' et  d'ailleurs  ce  départ 
pour  Paris,  ce  valet  qui  était  le  sien..  Non,  le  doute  n'i  >t 
plus  permis;  celui  que  j  i  cherche  est  le  marquis  de  Mon- 
clar, et  c'est  h  Paris  que  je  le  t 'ouverai,  dussé-je  en  visi- 
ter toutes  les  maisons  l'une  après  l'autre.  —  Plusieurs  dé- 
marches relatives  à  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre 
dequitterToulou.se  le  retinrent  au  palais  le  reste  de  la 
journée.  Le  soir,  après  le  souper,  au  moment  où  le  con- 
seiller Bouvière  se  disposait  à  se  retirer  dans  son  appar- 
tement. Guillaume  prit  la  parole  : — Mon  père,  les  avocats 
de  Toulouse  ont  décidé  qu'ils  enverraient  un  représentant 
auprès  du  barreau  de  Paris  pour  suivre  l'importante  dis- 
cussion qui  va  s'ouvrir  sur  ies  privilèges  de  l'ordre. 

—  J'  le  sais,  mon  fils. 

—  L'élection  de  ce  représentant  a  eu  lieu  aujourd'hui  ; 
j'ai  réuni  l'unanimité  des  suffrages. 

—  Vous  êtes  bien  jeune  encore,  Guillaume;  cependant 
j'espère  que,  le  zèle  suppléant  chez  vous  l'expérience,  vous 
ne   \ous  montrerez  pas  indigne  du  choix  de  vos  collè- 

-  '  '    • 

—  Je  dois  être  prêt  à  partir  déniai,  au  point  du  jour; 
avant  de  vous  retirer,  bénissefemei,  mon  père. 

—  Vous  êtes  un  bon  fils,  Guillaume;  vos  succès  font 
l'orgueil  de  ma  vieillesse  ;  je  vous  bénis  avec  joie  ;  niaise 


à  Dieu  vous  diriger  et  vous  seconder  dans  tout  ce  que 
vous  entreprendrez  de  juste  et  d'honorable! 

Le  vieillard,  [ilus  ému  qu'il  n'eût  voulu  le  témoigner, 
se  hâta  de  sortir,  laissant  Guillaume  encore  à  genoux  et 
les  yeux  rayonnans  ;  dans  le  dernier  souhait  de  son  père 
il  lui  avait  semblé  entendre  une  prophétie. 

—  Vous  nous  quittez,  Guillaume,  —  fit  Charlotte  qui 
ne  cherchait  point  a  dissimuler  ses  larmes. 

Guillaume  se  releva. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  était  à  Paris? 

—  Oh!  restez,  restez  auprès  de  nous,  mon  cousin. 
Pourquoi  vous  mettre  à  la  recherche  de  cet  homme  qui  se 
rira  de  vos  efforts  comme  il  s'est  raillé  de  mes  pleurs  et 
de  mon  désespoir?  Vous  n'obtiendrez  rien  de  lui  qui 
puisse  laver  ma  honte  et  nie  défendre  du  mépris. 

—  La  honte  et  le  mépris,  Charlotte,  ne  sont  point  faits 
pour  vous;  votre  âme  est  chaste  et  pure  devant  Dieu.  :  i 
j'échoue  dans  la  tâche  sainte  que  je  me  suis  imposée,  vous 
n'en  pourrez  pas  moins  porter  la  tète  haute;  l'épouse  de 
Guillaume  de  Rouyière  sera  toujours  honorée  et  respectée 
de  tous. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE  :  LE  MOUMIOIR  PERDU,  LE  PO^ 
TOMBÉ  DANS  L'EAU  ET  LE  CHEVAL  CREVÉ. 


Le  trajet  de  Toulouse  a  Hien  n'offrit  à  Guillaume  aucun 
événement  bien  remarquable.  Il  voyageait  à  petites  jour- 
nées, à  cause  du  peu  de  sûreté  des  routes  ;  il  maudissait 
le  mauvais  état  des  chemins,  défoncés  par  les  pluies  et  les 
neiges  de  plus  d  un  hiver,  ce  qui  témoignait  du  peu  de 
soin  qu'on  apportait  à  leur  réparation;  il  passait  les  nuits 
dans  de  méchantes  hôtelleries  dont  les  propriétaires  s'em- 
pressaient de  lui  faire  à  son  arrivée  une  longue  et  fas- 
tueuse énumération  de  mets,  commodités  et  avantages  qui 
n'existaient  que  dans  leurs  discours;  mais,  en  ce  temps- 
là,  c'était  ainsi  partout  et  toujours,  et  il  fallait  bien  que 
les  voyageurs  en  prissent  leur  parti.  Ce  n'est  pas  qu'au- 
jourd'hui les  grandes  roules  soient  beaucoup  mieux  par- 
tagées, surtout  sous  le  rapportdes  auberges:  mais,  comme 
on  voyage  tout  d'une  haleine,  l'inconvénient  est  de  moin- 
dre importance. 

Cependant,  en  notre  qualité  de  fidèle  historien,  nous 
ne  voulons  pas  omettre  un  incident  qui,  très  insignifiant 
en  lui-même,  mérite  néanmoins  par  ses  conséquences 
d'obtenir  une  place  dans  notre  récit. 

Un  matin  que  Guillaume,  dont  les  idées  prenaient  une 
teinte  un  peu  moins  sombre  sons  l'influence  des  premiers 
rayons  d'un  soleil  de  mars,  considéra  t  avec  intérêt,  tout 
en  Dressant  sa  monture,  le' vaste  et  riant  panoTarrta  qui 
se  déroulait  autour  de  lui,  il  remarqua  sur  la  roule  mie 
voiture  qui  le  précédait  de  quelques  centaines  de  pas. 
'elle  voilure  n'a  ait  rien  de  plus  extraordinaire  que  toutes 
celles  qu'il  avait  déjà  rencontrées  et  sur  lesquelles  il  n'a1 
vail  pas  jugé  à  propos  d'arrêter  son  attention  ;  il  ressentit 
pourtant,  des  qu'il  l'eut  aperçue,  un  désir  singulier  de 
l'atteindre  el  de  l'examiner  de  plus  près.  Obéissant  d'a- 
bord à  cette  sorte  d'impulsion  instinctive,  il  piqua  son 
cheval  et  le  mit  au  galop.  Bientôt  la  réflexion  vint  ;  il  eut 
honte  de  son  enfantillage  et  reprit  son  allure  ordinaire, 
liais  il  avait  beau  raisonner  et  occuper  son  esprit  de  pen- 
sées plus  sérieuses,  ses  yeux  revenaient  toujours  involon- 
tairement sur  l'objet  qui  avait  excité  sa  curiosité. 

Tout  à  coup  Guillaume  vit  quelque  chose  de  blanc  s'é- 
chapper pair  la  portière  et  tomber  au  milieu  delà  route; 
cette  circonstance  lui  fournit  un  prétexte  plausible  do 
céder  au  Sésir  qu'il  venait  de  réprimer  ;  aussi  fecoinmen» 
ça-t-il  à  tenir  l'éperon  dans   le  flanc  de  son  cheval.   Au 
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bout  de  quelques  instans,  il  ramassait  un  mouchoir  qui 
devait  être  celui  d'une  femme,  à  en  juger  par  sa  finesse 
et  sa  riche  broderie.  La  voiture  allait  toujours;  Guillaume 
la  gagna  de  vitesse,  fit  signe  au  cocher  d'arrêter,  et  vint 
à  la  portière  présenter  le  mouchoir  aux  personnes  qui 
étaient  dans  l'intérieur. 

Un  compliment  en  trois  ou  quatre  mois,  un  remercî- 
ment  non  moins  succinct,  accompagné  d'un  gracieux  sou- 
rire, suivirent  tout  naturellement  la  restitution  du  mou- 
choir; il  y  en  eut  bien  pour  une  minute,  après  quoi  la 
voiture  se  remit  à  rouler  comme  auparavant.  Mais,  durant 
cette  minute,  que  de  choses  Guillaume  entrevit  dont  le 
souvenir  allait  désormais  prendre  place  dans  son  esprit  à 
côté  de  la  pensée  dominante  de  son  voyage I 

Deux  personnes  élaient  dans  la  voiture  :  un  homme 
d'une  cinquantaine  d'années  environ  et  une  jeune  fille  de 
dix-sept  à  dix-huit  ans.  Mais  celle-ci  avait  des  yeux  noirs  si 
expressifs,  un  front  si  pur,  un  ensemble  de  physionomie 
si  parfait,  si  ravissant,  si  céleste,  que  Guillaume  ne  vit 
qu'elle  et  ne  parut  même  pas  so  douter  de  l'existence  du 
second  personnage.  Cependant  cette  tête,  plus  belle  qu'une 
tête  d'ange,  ne  l'étonna  point  comme  une  chose  offerte  h 
ses  regards  pour  la  première  fois;  il  lui  sembla  au  con- 
traire qu'elle  ne  lui  était  pas  inconnue,  et  en  effet  il 
l'avait  vue  déjà  ou  plutôt  devinée  dans  les  rêves  de  son 
imagination.  Nous  avons  tous  une  sorte  de  prescience  de 
la  femme  que  nous  devons  aimer;  nos  sens  peuvent  bien 
parler  quelquefois  avant  que  nous  l'ayons  rencontrée, 
notre  erpur,  jamais. 

Depuis  ce  moment,  Guillaume,  sans  chercher  à  se  ren- 
dre compte  de  la  nouvelle  direction  donnée  à  ses  idées, 
s'abandonnant  sans  résistance  au  charme  d'un  sentiment 
encore  vague  et  qu'il  n'essayait  point  de  définir,  se  trouva 
constamment  à  la  suite  de  la  voiture  qui  emportait  sa 
fantastique  apparition.  Ce  n'était  point  de  dessein  prémé- 
dité; c'était  encore  moins  par  un  effet  du  hasard;  il 
obéissait  tout  simplement  à  la  puissance  de  l'attraction. 
Si  la  voiture  roulait  lentement,  il  tenait  son  cheval  au 
pas;  si  elle  doublait  de  vitesse,  il  mettait  son  cheval  au 
galop;  il  s'arrêtait  en  même  temps  qu'elle,  dans  les  mê- 
mes endroits,  et  repartait  aux.  mêmes  heures. 

Ce  fut  ainsi  qu'après  avoir  passé  la  nuit  à  Gien  il  s'é- 
loigna de  cette  ville  ayant  toujours  la  voiture  à  deux  ou 
trois  cents  pas  devant  lui.  Sur  la  route  se  trouvait  un  pe- 
tit village  d>nt  l'unique  rue  aboutissait  à  un  pont  qu'il 
fallait  traverser  pour  atteindre  l'autre  côté  de  la  Loire. 
Ce  pont,  d'une  construction  déjà  ancienne,  et  dont  les 
piles  ne  se  composaient  que  de  poutres  à  demi  vermou- 
lues, donnai!  une  idée  peu  satisfaisante  de  la  richesse  du 
pays  et  de,  la  sollicitude  des  autorités.  Depuis  dix  ans,  on 
en  regardait  le  passage  comme  très  dangereux;  chacun  le 
disait  dans  le  village;  on  s'avertissait  mutuellement  de  la 
né  essité  d'y  prendre  garde;  on  était  d'accord  sur  l'urgence 
d'une  prompte  restauration  ;  habitans  et  autorités  expri- 
maient les  mêmes  craintes  et.  les  mêmes  désirs;  mais 
ceux-ci  ne  donnaient  point  d'ordres,  ceux-là  ne  donnaient 
point  d'argent,  et,  à  moins  d'un  écroulement  complet,  il 
n  y  avait  pas  de  raison  pour  qu'on  ne  se  plaignît  pas  dix 
ans  encore  avec  tout  aussi  peu  d'efficacité. 

Le  mois  précédent,  la  Loire  avait  débordé  ;  les  eaux, 
montées  jusqu'au  sommet  des  arches,  avaient  miné  les  cu- 
lées et  achevé  de  pourrir  les  piles  ;  les  arches  fléchissaient 
en  plusieurs  endroits;  de  sourds  craquomens  se  faisaient 
entendre  sous  le  poids  des  voitures  les  moins  chargées  ;  la 
ruine  était  imminente.  Aussi  les  paysans  commençaient-ils 
a  abandonner  une  voie  de  communication  devenue  trop 
dangereuse; ils  préféraient,  pour  se  rendre  à  la  rive  op- 
posée, de  suivre  les  bords  du  fleuve  jusqu'à  un  autre  pont 
situé  une  lieue  plus  bas;  mais  doués  alors  comme  au- 
jourd'hui, et  dans  ce  village  comme  dans  tous  les  autres, 
d'une  profonde  insouciance  pour  tout  ce  qui  ne  touchait 
pas  à  leur  intérêt  personnel,  ils  se  contentaient  d'éviter  le 
danger  et  se  seraient  bien  donné  do  garde  d'engager  les 
voyageurs  à  en  faire  autant. 


La  voiture  traversa  donc  le  village  sans  que  personne 
songeât  à  l'en  détourner.  Guillaume,  les  yeux  incessam- 
ment fixés  sur  elle,  la  suivait  à  une  petite  distance,  lors- 
que tout  à  coup  il  la  vit  s'enfoncer  et  disparaître,  en  même 
temps  qu"un  horrible  craquement  retentissait  à  ses  oreil- 
les, semblable  à  une  décharge  d'artillerie. 

Guillaume  courut  à  bride  abtlue  vers  le  pont;  un  spec- 
tacle effrayant  s'offrit  à  ses  regards  :  l'arche  du  milieu 
était  entièrement  écroulée,  et  la  voiture,  précipitée  dans 
la  Loire,  se  trouvait  engagée  au  milieu  des  débris  des 
piles,  dont  quelques  grosses  poutres  ,  enchevêtrées  dans 
leur  chute,  la  soutenaient  heureusement  sur  l'eau,  quoi- 
que fortement  inclinée  sur  le  coté.  Mais  la  position  des 
voyageurs  n'en  était  pas  moins  critique  ;  les  chevaux,  qui 
se  débattaient  violemment,  embarrassés  dans  les  rênes  et 
les  harnais,  menaçaient  à  chaque  instant  d'entraîner  et 
d'engloutir  la  voiture.  On  n'entendait  ni  ne  voyait  la  jeune 
fille,  qui  était  probablement  évanouie  ou  blessée  ;  quant  à 
l'homme  qui  l'accompagnait,  il  avait  la  moitié  du  corps 
passé  hors  de  la  portière,  et  criait  au  secours  d'une  voix 
déchirante.  Le  cocher,  lancé  de  son  siège  au  milieu  du 
fleuve,  é  ait  entièrement  absorbé  par  le  sentiment  de  son 
propre  danger,  et  il  faisait  des  efforts  inouïs  pour  gagner 
la  rive  en  nageant. 

Celait  l'heure  des  travaux  ;  le  bruit  de  l'écroulement 
attira  une  centaine  d'en  fans  et  de  femmes,  pas  un  homme: 
ils  étaient  tous  aux  champs  ou  au  marché  de  la  ville  voi- 
sine ;  si  bien  que  toute  l'intervention  de  ces  inutiles  spec- 
tateurs consistait  à  remplir  l'air  de  lamentations  et  de 
cris;  Guillaume  seul  agissait. 

Eperdu  à  l'aspect  du  péril  imminent  où  était  sa  belle 
inconnue,  il  s'était  jeté  à  bas  de  son  cheval  et  avait  couru 
s'emparer  d'une  barque  de  pêcheur  amarrée  à  la  berge; 
il  essayait  de  se  diriger,  h  l'aide  d'un  aviron,  au  milieu 
des  débris  flottans  qui  obstruaient  les  abords  de  la  voi- 
ture; vingt,  fois  arrêté  ou  repoussé,  loin  de  perdre  cou- 
rage il  semblait  redoubler  de  force  et  d'énergie.  Le  suc- 
cès récompensa  enfin  sa  persévérance;  il  put  toucher  de 
la  main  ia  caisse  de  la  voiture  toujours  soutenue  par  les 
poutres,  mais  rudement  secouée  par  les  cheiaux;  la  vio- 
lence des  secousses  était  même  si  grande  qu'elles  ren- 
daient impraticables  toute  manœuvre  qui  aurait  eu  pour 
but  de  faire  sortir  les  voyageurs  par  la  portière.  Dans 
cette  perplexité,  Guillaume,  éclairé  par  une  inspiration 
subite,  demanda  à  grands  cris  qu'on  lui  jetât  une  faucille, 
emmanchée  à  l'extrémité  d'une  perche;  mais  les  paysan- 
nes continuaient  sans  l'écouter  leurs  lamentations  et  les 
récits  qu'elles  faisaient  entre  elles  d'événemens  semblables 
à  celui  dont  elles  étaient  témoins  ;  ce  furent  deux  en  fans 
qui  eurent  assez  de  raison  pour  aller  chercher  et  jeter  à 
Guillaume  l'instrument  dont  il  avait  besoin.  Pouvant  alors 
atteindre  les  chevaux  don)  il  n'eût  pas  été  prudent  d'ap- 
procher, il  coupa  l'un  après  l'autre  les  harnais  qui  les  rete- 
naient à  la  voiture,  dont  il  assura  ainsi  l'immobilité,  du 
moins  pour  tout  le  temps  que  durerait  l'enchevêtrure  for- 
tuite qui  lui  servait  d'appui. 

—  Ma  tille...  c'est  ma  fille  qu'il  faut  sauver!  — criait  lo 
voyageur  dont  les  yeux  effarés  suivaient  avec  anxiété  tous 
les  mouvemens  de  Guillaume  :  — ma  pauvre  fille  !...  Kilo 
est  là...  au  fond  de  la  voiture.  .  sans  connaissance...  Do 
l'or!  tout  l'or  que  je  possède  à  qui  sauvera  ma  fille! 

—  Hâtez-vous  de  sortir  le  premier,  —  fit  Guillaume;  — 
nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre. 

Le  voyageur  obéit,  et  descendit  non  sans  peine  dans  la 
baraque;  à  peine  y  eut-il  mis  le  pied  que  Guillaume  s'é- 
lança, en  s  aidant  de  la  roue,  sur  le  flanc  supérieur  de  la 
voiturequi  était,  ainsi  qui  nous  l'avons  dit,  presque  ren- 
versée, sur  le  celé  ;  il  ouvrit  alors  la  portière  dans  toute 
sa  longueur;  mais  la  plus  grande  difficulté  n'était  pas 
vaincue;  pour  assurer  le  succès  du  mouvement  qu'il  so 
préparait  à  exécuter,  un  point  d'appui  était  indispensable; 
la  Providence  en  avait  heureusement  placé  un  tout  près 
de  lui  :  c'était  un  anneau  de  fer  scellé  à  l'angle  d'une  pilo 
dont  la  tête  seulement  s'était  affaissée.  Guillaume  passa 
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un  bras  dans  l'anneau,  plongea  l'autre  dans  l'intérieur  de 
la  caisse,  saisit  la  jeune  fille  par  le  milieu  du  corps,  et  par- 
vint à  l'enlever  hors  de  la  voiture.  Mais,  au  même  instant, 
la  voiture  et  les  poutres  qui  l'avaient  jusque-là  garantie 
de  l'immersion,  cédant  aux  efforts  longtemps  contenus  du 
courant,  se  séparèrent  avec  fracas  et  se  dispersèrent  au 
loin,  ballottés  par  l'onde  furieuse,  qui  entraînait  en  même 
temps  la  barque  où  était  le  malheureux  père.  Guil- 
laume resta  donc  suspendu  à  la  pile  avec  son  précieux 
fardeau,  n'ayant  sous  ses  pieds  que  le  fleuve  et  ne  sachant 
pas  nager  Sa  position  était  affreuse  ;  chaque  minute  qui 
s'écoulait  la  rendait  intolérable.  Le  bras  au  moyen  duquel 
il  se  tenait  accroché  à  la  pile,  coupé  par  l'anneau  et  raidi 
par  la  contraction,  lui  faisait  subir  d'atroces  douleurs, 
tandis  qu'il  sentait  que  celui  qui  soutenait  la  jeune  fille, 
gagné  par  un  engourdissement  profond,  allait  manquer 
de  force  au  premier  moment;  et  comme  si  les  angoisses 
d'une  pareille  torture  n'avaient  pas  été  suffisantes,  la 
pauvre  enfant,  rappelée  à  la  vie  par  la  secousse  qu'avait 
occasionnée  l'affaissement  de  la  voiture,  venait  de  rouvrir 
les  yeux,  et,  par  la  terreur  qui  pâlissait  et  crispait  ses 
traits,  ajoutait  à  la  souffrance  physique  de  son  sauveur 
une  souffrance  morale  non  moins  vive. 

Cependant,  atterré  d'abord  par  cette  nouvelle  compli- 
cation d'un  péril  déjà  si  grand,  le  père  s'était  rendu  maî- 
tre de  son  trouble;  il  essayait  de  lutter  contre  le  courant, 
et,  les  yeux  attachés  sur  sa  fille,  il  semblait  puiser  dans 
la  vue  de  sa  détresse  une  force  surnaturelle.  La  barque 
se  rapprochait,  mais  avec  une  lenteur  désespérante  ; 
vingt  fois  elle  fut  sur  le  point  de  chavirer  au  milieu  des 
débris  et  des  ruines  dont  le  fleuve  était  encombré  ;  enfin 
elle  atteignit  la  pile. 

Il  était  temps  ;  Guillaume,  épuisé,  se  sentait  défaillir  ; 
quelques  instans  encore  et  il  se  laissait  tomber  dans  l'a- 
bîme. 

Bientôt  après  la  barque  aborda  à  la  berge,  aux  accla- 
mations de  cette  population  stupide  qui,  en  présence  d'un 
tel  drame,  n'avait  eu  que  des  yeux  pour  regarder  et  des 
cris  pour  exprimer  sa  frayeur,  sa  surprise  ou  son  admi- 
ration. Dans  cette  centaine  de  créatures  dites  humaines, 
il  ne  s'en  était  trouvé  que  deux  qui  eussent  montré  une 
intelligence  supérieure  à  celle  de  la  brute;  c'étaient  les 
deux  enfans  qui  avaient  donné  la  faucille. 

La  scène  qui  se  passa  sur  le  rivage  ne  fut  pas  moins  at- 
tendrissante que  l'autre  avait  été  terrible;  le  père  et  la 
fille,  se  tenant  embrassés,  pleuraient  de  joie,  s'acca- 
blaient de  marques  de  tendresse  et  ne  pouvaient  se  résou- 
dre à  se  séparer.  Guillaume  les  contemplait  avec  bonheur  ; 
sa  fatigue,  ses  douleurs,  ses  angoisses,  il  avait  tout 
oublié,  tant  le  plaisir  qu'il  éprouvait  lui  semblait  au- 
dessus  de  ce  qu'il  avait  souffert!  La  nature  avait  réclamé 
le  premier  moment  ;  le  second  devait  appartenir  à  la 
reconnaissance;  la  jeune  fille  tendit  la  main  à  Guillaume 
et  lui  dit  d'une  voix  si  douce  qu'il  en  sentit  tressaillir 
toutes  les  fibres  de  son  cœur  : 

—  Merci,  monsieur,  merci  1  moins  encore  de  m'avoir 
sauvé  la  vie  que  d'avoir  épargné  à  mon  père  la  douleur 
de  me  voir  mourir  sous  ses  yeux. 

—  C'est  mon  orgueil  et  ma  joie,  —  dit  à  son  tour  le 
père  en  montrant  sa  fille  que  d'un  bras  il  tenait  pressée 
contre  sa  poitrine,  —  c'est  l'espoir  et  l'amour  de  ma  vieil- 
lesse, c'est  toute  ma  félicité  1  Jugez,  monsieur,  quelle  det- 
te je  viens  do  contracter  envers  vous  1  Mettez-moi,  de 
grâce,  à  l'épreuve;  mon  crédit,  ma  fortune,  mon  sang, 
vous  ne  pouvez  rien  me  demander  qui  ne  soit  au-dessous 
de  votre,  belle  et  généreuse  action. 

—  Puisque  vous  me  le  permettez,  —  répondit  Guillau- 
me, —  je  réclamerai  la  récompense  la  plus  précieuse 
pour  moi.  . 

—  Laquelle?  —  demanda  vivement  le  vieillard. 

—  Votre  amitié. 

—  Mais  pour  vous  la  donner,  mon  coeur  n'a  pas  atten- 
du qne  vous  en  exprimiez  le  vœu,  et  jo  mo  sens  déjà 
tout  porté  à  vous  aimer  comme  un  fils. 


—  Et  moi  comme  un  frère,  —  ajouta  la  jeune 
fille.  —  Guillaume  n'osait  en  croire  ses  oreilles;  il  se  fi- 
gurait qu'il  élait  le  jouet  d'un  rêve.  Cependant,  après 
tant  d'émotions,  les  voyageurs  avaient  besoin  de  prendre 
un  peu  de  repos  ;  ils  se  firent  conduire  dans  une  ferme,  à 
défaut  d'auberge,  tandis  que  le  cocher,  sain  et  sauf  ainsi 
que  ses  chevaux,  se  rendait  à  la  ville  la  plus  voisine  afin 
de  s'y  procurer  une  voiture;  Guillaume,  dont  le  secours 
n'élait  plus  nécessaire,  se  préparait  à  remonter  à  cheval. 
—  tëh  quoi  1  monsieur,  —  fit  la  jeune  fille,  —  vous  pen- 
seriez sitôt  à  nous  quitter? 

—  Mademoiselle,  —  répondit-il  avec  un  soupir,  —  je 
me  rends  à  Paris,  appelé  par  un  devoir  impérieux  et  qui 
ne  souffre  aucun  délai. 

—  A  Paris  !  —  s'écria  le  père  ;  —  Dieu  soit  loué  1  nous 
ne  tarderons  pas  à  vous  y  rejoindre...  Votre  nom,  mon 
jeune  ami  ? 

—  Guillaume  de  Rouvière,  avocat. 

—  Et  moi,  je  suis  Jacques  de  Montenai,  fermier  géné- 
ral ;  mon  hôtel  est  rue  des  Fossés-Saint-Germain  ;  faites- 
moi  la  promesse  que  vous  ne  l'oublierez  pas. 

Mademoiselle  de  Montenai  joignit  ses  instances  à  celles 
de  son  père  ;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  accepter 
avec  transport  une  invitation  qui  comblait  le  plus  ardent 
des  désirs  du  jeune  homme. 

Guillaume,  dont  le  visage  s'était  assombri  aux  appro- 
ches d'une  séparation  à  laquelle  il  ne  prévoyait  pas  de 
terme ,  sentit  donc  sa  tristesse  se  dissiper  comme  par 
y  nchantement  :  il  sauta,  leste  et  joyeux,  sur  son  cheval  ; 
il  adressa  un  dernier  salut  d'adieu  à  monsieur  de  Monte- 
nai et  à  sa  fille  ;  puis  il  s'éloigna,  le  cœur  plein  de  vagues 
espérances  et  de  douces  rêveries. 

Le  soir  de  ce  jour-là,  quoique  l'événement  dans  lequel 
il  avait  joué  un  si  grand  rôle  lui  eût  occasionné  un  retard 
de  plusieurs  heures,  il  atteignit  Orléans,  où  il  passa  la 
nuit;  le  lendemain,  il  était  sur  la  route  une  heure  plus 
tôt  qu'il  n'avait  eu  coutume  de  le  faire  depuis  le  com- 
mencement de  son  voyage;  cependant,  plus  il  accélérait 
sa  marche  et  plus  il  mettait  pour  le  moment  de  distance 
entre  mademoiselle  de  Montenai  et  lui  ;  mais  c'était  à  Pa- 
ris seulement  qu'il  devait  la  revoir,  et  Paris  était  devenu 
sa  terre  promise; il  lui  semblaitquo  chaque  pas  qu'il  fai- 
sait en  avant  le  rapprochait  de  cello  que  pourtant  il  lais 
sait  en  arrière. 

Enfin  il  venait  de  voir  se  lever  le  soleil  de  son  dernier 
jour  de  voyage.  Parti  d'Étampes  avant  l'aube,  il  avait 
fait  une  lieue  environ,  lorsqu'il  aperçut  au  milieu  de  la 
route  un  cheval  abattu,  ne  donnant  plus  signe  d'existen- 
ce, et  à  quelques  pas  de  là,  sur  le  côté,  un  homme  qui 
s'épuisait  en  efforts  inutiles  pour  se  dégager  des  liens  soli- 
dement noués  qui  le  tenaient  attaché  au  tronc  d'un 
arbre. 

Guillaume  s'empressa  de  courir  au  secours  de  ce  mal  • 
heureux,  dans  lequel  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  recon- 
naître le  long,  le  mince,  le  sez  et  illustre  vainqueur  de 
Berthelot. 

—  Quelle  rencontre  I  —  s'écria-t-il  ;  —  eh  quoi  !  mon- 
sieur Babylas,  est-ce  bien  vous  que  je  trouvo  ici,  dans 
cette  fâ  dicuse  position  ? 

Et,  tout  en  exprimant  son  étonnement,  il  se  hAtait 
de  couper  les  cordons  sous  l'étreinte  desquels  étouffait  le 
pauvre  professeur. 

Celui-ci  avait  de  son  côté  parfaitement  reconnu  Guillau- 
me ;  aussi, à  peine  eut-il  recouvré  le  libre  usage  de  la  res- 
piration et  de  la  parole  que  son  premier  soin  fut,  dans  l'in- 
térêt de  son  amour-propre,  d'expliquer  comment  il  avait 
été  réduit,  lui  Babylas,  à  paraître  dans  une  position  si 
humiliante. 

—  Ce  n'est  pas  le  talent,  monsieur,  —  dit-il  d'une  voix 
puissante  d'indignation,  —  ce  n'est  pas  la  science,  c'est  la 
force  brutale  qui  m'a  mis  où  vous  me  voyez.  L'épée  à  la 
main,  je  défie  qui  que  ce  soit  de  me  faire  reculer  d'une 
semelle;  mais  la  nature  ne  m'a  pas  doué  d'un  poignet 
capable  d'assommer  un  taureau. 


1S2 


MOLÊRÏ. 


Il  étendait  sous  les  yeux  de  Guillaume,  en  parlant  ain- 
si, une  main  t-rèlc  et  décharnée  qui  démontrait  surabon- 
damment la  vérité  de  cette  assertion. 

yUe  voulez-vous,  mon  cher  monsieur  Babylas ,  —  fit 

Guillaume  qui  avait  grand-peine  à  maintenir  son  sérieux 
devant  celle  figure  allongée  et  contristée  ; —les  voleurs 
n'v  mettent  pas  de  tant  de  façons  avec  nous  autres  pau- 
vres voyageurs! 

—  Les  voleurs  1  mais,  monsieur,  ce  n'était  pas  un 
voleur,  bien  que  cependant  il  se  soit  emparé  de  ma  mon- 
ture; c'était  un  officier  du  roi,  un  homme  ayant  unifor- 
me et  partant  sachant  manier  une  épée,  la  seule  arme 
avec  laquelle  il  convienne  que  des  gentilshommes  entren 
en  explication. 

—  Est-il  possible  qu'un  officier  se  soit  permis  un  pareil 
acte  de  violence'? 

—  C'est  incroyable,  n'est-ce  pas?  et  pourtant  rien  de 
plus  vrai  ;  voici,  monsieur,  comment  la  chose  est  arrivée  : 
Je  cheminais  tout  doucement,  l'esprit  occupé  des  combi- 
naisons d'un  nouveau  coup  que  .je  médite  et  qui  doit 
mettre  le  sceau  à  ma  réputation  ,  lorsque  tout  à  coup  je 
vis  s'abattre,  h  une  trentaine  de  pas  devant  moi,  un  cava- 
lier qui  galopait  à  toute  bride  en  venant  de  mon  côté. 
Le  cavalier  se  releva  en  moins  d'une  seconde  ;  quant  au 
cheval,  il  rendait  le  dernier  soupir  au  moment  où  j'arri- 
vais sur  le  lieu  de  l'accident  ;  vous  voyez  le  malheureux 
animal  ëncere  étendu  sur  la  route.  La  politesse  me  faisait 
un  devoir  de  donner  un  regret  à  la  bête  et  un  témoignage 
de  sympathie  au  cavalier  ;  je  m'en  acquittai  avec  la  cour- 
toisie qui  me  caractérise'.  Eh  bienl  le  croiriez-vous,  ce 
misérable,  au  lieu  de  me  remercier,  se  jeta  au-devant  de 
ma  monture,  qu'il  saisit  par  la  bride,  et  me  cria  d'une  voix 
impérieuse  :  a  Descendez  ! — Pourquoi  faire?»  demandai - 
je.  assez  surpris  de  cette  singulière  injonction. « —  Parce 
qu'il  me  faut  votre  cheval  et  que  je  n'ai  pas  une  minute 
à  perdre. —  Désolé  de  vous  refuser,»  répliquai-jo  ;  «  mais 
le  temps  ne  m'est  pas  moins  précieux  qu'à  vous,  et  je  ne 
vois  pas  trop  en  vertu  de  quelle  loi  je  vous  céderais  un 
cheval  qui  m'appartient  et  dont  j'ai  moi-mève  le  plus 
grand  besoin.  —Trente  pistoles,  si  vous  descendes  à  l'ins- 
tant. —  Je  ne  descendrais  pas  pour  cinquante.  —  Prenez 
garde;  il  s'agit  d'un  message  royal  qui  doit  être  parvenu 
dans  quatre  heures  à  Orléans.  —  Encore  une  fois,  mon- 
>ieiir,  j'en  suis  désespéré,  mais  je  ne  descendrai  pas. — 
Vous  descendrez  !  — Je  ne  ne  descendrai  pas.  »  Uni'  lutte 
s'engage;  renversé  à  terre,  je  nie  relève  ;  mon  homme  est 
déjà  sur  mon  cheval  ;  je  m'élance  sur  la  bride  dont  je 
m'empare  ;  il  donne  île  l'éperon  ;  le  cheval  se  cabre,  mais 
je  m'accroche,  je  me  cramponne  à  la  crinière...  Furieux 
alors,  il  saute  à  terre,  c'était  un  homme  de  six  pieds, 
ayant  des  mains  de  fer  et  de  larges  épaules,  un  taureau, 
comme  je  tous  disais  tout  à  l'heure...  il  me  saisit  d'un 
bras  par  le  milieu  du  corps,  détache  la  bride  de  son  che- 
val mort,  me  porte  où  vous  m'avez  trouvé,  m'y  attache, 
remonte  sur  ma  bète  et  pique  des  deux...  Vainement  je 
lui  crie  qu'il  est  un  lâche  s'il  ne  revient  pas  sur  le  champ 
vider  cette  affaire  par  les  moyens  usités  entre  hommes 
<flionneur;  il  feint  de  ne  pas  m?en  tendre  et  disparaît  der- 
rière un  nuage  de  poussière.  Ah  !  monsieur,  que  devien- 
dra la  aoble  science  de  l'escrime  si  les  hommes  d'épée 
donnent  eux-mêmes  de  si  déplorables  exemples  de  l'em- 
ploi des  forces  physiques  !... 

—  Prenez  garde,  —  interrompit  Guillaume  ;  —  si  je  no 
nie  trompe,  vous  marchez  sur  une  bourse. 

—  Eh  I  oui,  paruieu  !  celle  où  sont  les  trente  pistoles  si 
insolemment  offertes  par  le  misérable,  et  que,  pour  n'en 
pas  démordre,  il  a  jetée  a  mes  pieds  après  m'avoir  atta- 
ché à  cet  arbre...  Que  m'importe  son  or  ?  —  poursuivit-il 
en  mettant  la  bourse  dans  sa  poche;  —  mon  cheval  est 
plus  que  payé  sans  doute  ;  mais  cela  effacc-t-il  la  brutalité 
du  procédé?... 

—  l'ardon,  monsieur  Babylas,  —  fit  Guillaume  en  so 
remettant  en  selle,  —  maintenant  que  vous  voilà  libre, 
vous  n'avez  plus  besoin  de  mes  services:  or.  vous  êtes  3 


pied,  je  suis  à  cheval,  et  l'affaire  qui  m'appelle  à  Paris  ne 
me  permet  point  de  ralentir  ma  course  ;  permettez  que  jo 
prenne  congé  de  vous. 

—  Monsieur,  —  dit  Babylas  avec  un  sourire  si  gracieux 
que  son  visage  ne  fut  jamais  d'un  comique  plus  achevé, 
—  puisque  vous  allez  à  Paris,  j'espère  y  trouver  l'occasion 
de  vous  remercier  plus  convenablement  du  bon  office  que 
vous  venez  de  me  rendre  ;  veuillez  me  faire  l'honneur  de 
me  donner  votre  adresse. 

—  Eh  1  mon  Dieu  !  mon  cher  monsieur  Babylas,  je  ne 
connais  Paris  en  aucune  façon,  et  j'ignore  complètement 
où  j'irai  loger. 

—  C'est  absolument  comme  moi,  —  fit  Babylas;  —  à 
moins  qu'il  ne  prenne  à  monsieur  le  marquis  de  Monclar 
la  fantaisie  de  m'offrît  un  appartement  dans  son  hôtel,  co 
que  je  ne  regarderais  point  comme  une  offense  de  la  part 
de  ce  gentilhomn  e. 

—  Vous  allez  chez  le  marquis  de  Monclar?  —  demanda 
vivementGuillaume. 

—  J'ai  une  lettre  de  recommandation  très  pressante  qui 
m'accrédite  auprès  de  cet  estimable  seigneur. 

—  Son  adresse,  monsieur  Babylas,  son  adresse? 

—  Rue  du  Dragon,  n°  15. 

—  Merci,  mille  fois  merci  !  Je  vous  aurais  sauvé  la  vie 
que  je  serais  encore  votre  débiteur. 

Guillaume  envoya  de  la  main  un  salut  à  Babylas,  qui  le 
lui  rendit  avec  une  grâce  toute  professorale  ;  puis  il  reprît 
le  milieu  de  la  route  et  regagna  en  quelque  tem 
galop  les  instans  que  lui  avaient  coûtés  la  délivrance  et 
l'histoire  du  maître  d'escrime. 

Le  soir  de  ce  jour,  il  fit  son  entrée  dans  la  ville  de 
Paris. 


Yl 


LA    BOTTE   SECltETE. 


Monclar  était  arrivé  depuis  deux  jours  seulement  à  Pa- 
ris, et  déjà  il  avait,  à  son  point  de  vue,  merveilleusement 
employé  son  temps.  Muni  d'un  grand  nombre  de  lettres 
qui  lui  ouvraient  un  accès  facile  dans  les  maisons  les  plus 
rahles  et  auprès  de  toutes  les  célébrités,  il  avait 
;  fait  usage  de  celles  qui  répondaient  à  son  pen- 
chant p  "M-  l.  plaisir.  Ses  |  i  -  visites  avaient  donc 
été  pour  quelques  jeunes  seigneurs  dont  la  réputation 
commençait  ,t  grandir  et  qui  promettaient  d'inscrire  leurs 
noms  au  premier  rang  dans  les  fastes  de  cette  galante 
époque.  Frais  débarque  de  sa  province,  il  n'avait  pas  en- 
core, malgré  le  rôle  brillant  qu'il  y  avait  soutenu,  ce 
vernis  qui,  dans  les  bonnes  comme  dans  les  mauvaises 
choses,  témoigne  de  la  supériorité  de  Paris  sur  toutes  les 
autres  cités  du  mo  endanliln  ointeffrâyé 
de  la  distance  qu'il  lui  restait  à  franchir  pour  atteindre 
ceux  qui  allaient  être  ses  modèles  ;  loin  de  se  croire  con- 
damné à  végéter  dans  le  champ  vulgaire  de  limitation,  il 
eut  bientôt  acquis  la  certitude  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
figurer  parmi  hs  chefs  de  cette  école  de  débauche  d'où 
sortirent  les  roués  de  la  régence.  Jamais  joie  plus  vive 
n'avait  fait  battre  son  cœur;  jamais  idées  plus  riantes 
n'avaient  fermenté  dans  son  cerveau  :  la  carrière  lui  était 
enfin  toute  grande  ouverte,  et  il  allait  se  lancer  sur  un 
théâtre  digne  île  |ir  ;  que  de  rêves  charmansl  que  de 
séduisans  châteaux  en  Espagne!  Il  assistait  en  imagina- 
tion aux  petits  soupers  du  régent  ;  il  enchérissait  sur  les 
folies  de  La  Fare,  de  Gacé,  de  Fargy  ;  il  partageait  avec 
Bii  helieu  le  sceptre  du  scandale. 

Tel  était  le  joyeux  avenir  auquel  souriait  la  pensée  du 

beau  marquis  de  Monclar.  pendant  qu'il  abandonnait  sa 

I  longue  et  soyeuse  chevelure  aux  mains  habiles  de  son 
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valet  de  chambre,  dans  un  coquet  boudoir  qu'on  eut  pris 
pour  celui  d'une  duchesse.  S.i  rêverie  fut  interrompue  au 
plus  bel  endroit  par  un  laquais  qui  vint  lui  annoncer  la 
visite  d'un  gentilhomme  de  province. 

—  Le  nom  de  cet  importun?  —  demanda-t-il  avec  im- 
patience. 

—  Il  refuse  de  le  décliner,  —  répondit  le  laquais,  —  so 
fondant  sur  ce  qu'il  n'était  pas  connu  de  monsieur  le 
marquis. 

—  Ah!  mon  Dieu  I  —  fit  Monclar  d'un  air  profondément 
ennuyé,  —  quelque  solliciteur!  Ne  me  laissera-t-on  pas 
au  moins  la  huitaine  pour  nie  reposer?  A  péirié  suis-jê 
arrivé  et  déjà  l'on  assiège  ma  porte]  D'honneur!  c'est  à 
dégoûter  d'occuper  une  position  à  la  cour. 

Ces  paroles  de  mécontentement  n'étaient  qu'une  élude  ; 
il  fallait  bien  s'habituera  prendre  un  langage  et  des  ma- 
nières de  grand  seigneur;  mais,  au  fond,  le  marquis  était 
enchanté  de  cette  visite,  la  première  qu'on  lui  eût  faite 
depuis  son  arrivée. 

—  Je  ne  su  s  pas  encore  visible,  —  reprit-il  en  congé- 
diant le  laquais  ;  —  faites  attendre. 

—  Monsieur  le  marquis  est  coiffé,  —  dit  le  valet  do 
chambr  . 

Monclar  se  leva  et  prit  un  air  aussi  sérieux  que  s'il 
s'agissait  d'une  affairé  de  la  plus  haute  gravité. 

—  Jasmin,  retenez  bien  ceci,  et  que  pour  vous  ce  soit 
à  l'avenir  une  règle  invariable;  quand  je  suis  seul,  cinq 
minutes  pour  me  coiffer;  une  heure,  s'il  me  vient  du 
monde...  Allons,  —  poursuivit-il,  —  puisque  vous  avez 
fini,  j'en  prendrai  mon  parti  ce  matin;  je  vais  voir  ce  que 
me  veut  ce  gentillStfé. 

Et,  après  avoir  ajusté  devant  une  glace  les  plis  de  sa 
robo  de  chambre,  dont  il  serra  la  cordelière  de  manière  à 
ne  pas  trop  dissimuler  les  avantages  de  sa  taille,  il  passa 
dans  la  pièce  où  l'on  faisait  attendre  le  visiteur. 

Celui-ci  n'était  autre  que  Guillaume  de  Itouvière. 

La  physionomie  calme  et  grave,  le  maintien  assuré,  le 
regard  résolu  du  jeune  avocat,  déconcertèrent  un  moment 
le  marquis  dé  Monclar;  évidemment  Ce  n'était  point  à  un 
solliciteur  qu'il  allait  avoir  affaire;  réservant  donc  pour 
une  autre  circonstance  le  ton  leste  et  l'air  protecteur,  il  se 
disposa  sérieusement  à  un  entretien  dont  l'objet  parais- 
sait devoir  èlre  d'une  haute  importance. 

—  Puis-je  savoir,  monsieur,  qui  me  fait  l'honneur  de 
me  visiter? 

—  Souffrez,  monsieur,  que,  avant  de  vous  répondre,  je 
vous  adresse  moi-même  une  question? 

Guiilau'u  e  tira  de  sa  poche  un  petit  portefeuille  d'où  il 
fit  sortir  le  brillant  que  lui  avait  confié  Charlotte. 

—  Reconnaissez-vous  cet  anneau  ?  —  dit-il  en  le  met- 
tant sous  les  yeux  de  Monclar.  Et  lui  faisant  remarquer 
les  lettres  gravées  de  chaque  côté  du  chaton  :  — Il  est  per- 
mis, en  voyant  ces  initiales,  dé  supposer  qu'il  vous  appar- 
tient, car  vous  vous  nommez,  je  crois,  Gaétan  de  Mon- 
clar ? 

Pris  ainsi  à  l'improviste,  le  marquis  se  troubla  ;  mais  à 
peine  laissa-t-il  à  Guillaume  le  temps  de  s'en  apercevoir; 
outre  que  les  occasions  ne  lui  avaient  pas  manqué,  à 
Toulouse,  de  se  familiariser  avec  ce^  sortes  de  situations, 
il  sentit  bien  vite  de  quelle  conséquence  il  était,  pour  ses 
à  venir,  de  ne  pas  faire  à  Paris  un  début  d'écolier. 
Ce  lut  donc  avec  une  aisance  et  un  aplo.i.b  parfaits  qu'il 
répondit  : 

—  Votre  supposition,  monsieur,  est  on  ne  peut  mieux 
fondée;  je  reconnais  en  effet  ce  brillant  pi  ur  m'avoir ap- 
partenu ;  mais,  comme  aujourd'hui  je  n'ai  plus  aucun 
droit  à  sa  propriété,  je  vous  avoue  que  je  ne  saurais  devi- 
ner le  but  de  votre  question,  ni  quel  intérêt  vous  pouvez 
avoir  eu  à  me  l'adresser. 

—  Un  intérêt  aussi  puissant  qu'il  est  naturel,  monsieur; 
j'espère  que  vous  ne  tarderez  pas  à  en  convenir  vous- 
même. 

—  Comment  donc,  mais  je  n'élève  pas  le  moindre 
doute  à  cet  égard,  —  fit  le  marquis  avec  un  ricanement 


voisin  de  l'impertinence,  —  ce  que  jo  vois  m'autorise  à 
penser  que  vous  arrivez  de  Toulouse,  et  vous  ne  me  pa- 
raissez pas  homme  à  entreprendre  un  voyage  de  cent 
quatre-vingts  lieues  dans  le  but  de  satisfaire  un  simple 
mouvement  do  curiosité. 

—  Je  suis  charmé  que  vous  pressentiez  l'importance  do 
ma  démarche, —  repartit  Guillaume,  choqué  «lu  ton  qu'af- 
fectait le  marquis; — j'ai  donc  la  confiance  «pie  vous 
voudrez  bien  a  corder  à  noire  entretien  toute  l'attention 
sérieuse  qu'il  mérite, 

—  Assurément,  monsieur;  toutefois,  permettez  «pie 
j'insiste,  avant  d'aller  plus  loin,  pour  connaître  le  nom 
de  la  personne  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler. 

Guillaume  regarda  Monclar  fixement,  et  lui  dit  d'une 
voix  ferme  : 

—  Je  suis  Guillaume  de  Rouvière,  avocat,  fils  de  M.  do 
Rouvière,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse. 

Le  marquis  soutint  sans  sourciller  le  regard  do  Guil- 
laume. 

—  Auxquels  titres  vous  pouvez  ajouter,  sans  plus  de 
délai,  celui  de  cousin  de  mademoiselle  Charlotte  de  Rou- 
vière ;  vous  voyez,  monsieur,  «pie  je  suis  loin  «le  reculer 
et  que  j'aborde  franchement  la  question.  Cela  nous  épar- 
gnera du  moins  des  explications  pénibles  et  me  permettra 
d'aller  droit  au  l'ait.  Monsieur  de  Monclar,  vous  avez  dit 
réfléchir  beaucoup  déjà  sur  la  malheureuse  affaire  qui 
m'amène  auprès  de  vous? 

—  Ma  foi  !  monsieur,  je  vous  confesserai,  en  toute  hu- 
milité, «pie  la  reflexion  est  un  travail  auquel  il  me  serait 
impossible  de  sacrifier  le  moindre  de  mes  instans. 

Plus  le  marquis  se  donnait  un  air  d'insouciance  et  de 
légèreté,  plus  la  physionomie  de  Guillaume  revêtait  un 
caractère  grave  et  solennel. 

—  Si  vous  n'avez  pas  encore  réfléchi,  monsieur,  c'est 
omission  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  réparer  im- 
médiatement, car,  je  vous  le  déclare,  je  ne  sortirai  pas 
d'ici  avant  d'avoir  obtenu  une  solulion. 

—  Eh  !  monsieur,  essayez  de  m'en  indiquer  une  préfé- 
rable à  celle  qui  existe;  cependant,  croyez-le  bien,  il  n'a 
pas  dépendu  de  moi  qu'elle  ne  fût  infiniment  plus  satis- 
faisante. 

—  C'est-à-dire  qu'à  un  procédé  odieux  vous  avez  joint 
l'insulte  d'une  proposition  infâme  1  —  s'écria  Guillaume, 
qui  avait  peine  à  contenir  son  indignation. 

—  Pour  Dieu,  monsieur,  —  fit  Monclar  avec  un  ironi- 
que haussement  d'épaules,  —  soyons  calmes,  et  surtout 
n'employons  pas  les  grands  mots;  cela  peut  être  d'un  très 
bon  effet,  mais,  dans  une  explication  entre  gentilshom- 
mes, c'est  tout  à  fait  inulileet  même  d'assez  mauvais  air. 
Voyons,  parlons  froidement  :  vous  me  reprochez  des  torts 
envers  mademoiselle  de  Rouvière,  qui  n'a  certes  point 
d  admirateur  plus  sincère,  plus  respectueux  que  moi; 
soit,  je  les  avoue  et  je  no  demande  pas  mieux  que  d'em- 
ployer tous  mes  efforts  à  les  faire  publier. 

—  A  la  bonne  heure,  —  dit  Guillaume,  dont  un  rayon 
d'espérance  rasséréna  soudain  le  visage. 

—  Je  dois  supposer,  —  poursuivit  le  marquis,  —  que 
l'intérêt  de  votre  avenir  n'est  pas  tout  à  fait  étranger  à 
votre  déplacement;  vous  n'avez  pas  plus  «ju'uti  autre 
l'esprit  exempt  d'ambition  ;  eh  bien!  parlez-moi  à  cœur 
ouvert;  tout  mon  crédit  est  à  votre  service;  je  suis  prêt 
à  devenir  pour  vous  uu  ami  et  un  chaud  protecteur. 

Guillaume  rougit  ;  dans  sa  naïve  loyauté  il  avait  honlo 
pour  le  marquis  lui-même. 

—  Monsieur,  —  lui  dit-il,  —  je  n'ai  pas  besoin  de  votre* 
crédit;  ce  quo  jo  suis  venu  chercher  ici,  vous  devez  lo 
voir  à  mon  air,  co  n'est  ni  votre  protection  ni  votre 
amitié. 

—  Qu'est-ce  donc?  —  demanda  Monclar. 

—  Une  réparation. 

Monclar  fixa  vivement  les  yeux  sur  Guillaume,  et,  d'un 
regard  exercé,  il  parut  étudier  loule  la  personne  du  jeune 
Toulousain.  Après  cet  examen,  un  sourire  effleura 
lèvres. 
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—  Ceci  est  différent,  monsieur,  —  dit-il  d'un  ton  plus 
férieux,  mais  où  ne  perçait  pas  la  plus  légère  inquiétude. 
Dans  le  même  instant,  Jasmin  entra  et  remit  une  lettre 
au  marquis.  Celui-ci  prit  la  lettre  avec  humeur  :  —  Déci- 
dément ce  bélître  sort  de  chez  quelque  procureur;  il 
n'entend  rien  au  service  d'un  gentilhomme...  Ne  voyez- 
vous  pas,  monsieur  le  drôle,  que  je  suis  en  affaire? 

—  Pardon,  monsieur  le  marquis,  —  répondit  le  valet 
de  chambre  sans  se  déconcerter  ;  —  mais  c'est  qu'avec 
la  lettre  il  est  venu  une  personne  qui  est  là,  dans  l'anti- 
chambre, et  qui  sollicite  humblement  la  faveur  d'un  mo- 
ment d'audience. 

Cette  dernière  formule,  employée  à  propos  par  Jasmin, 
produisit  un  excelli'iit  effet.  Henclar,  heureux  d'avoir  un 
témoin  de  son  importance  et  doublement  flatté  de  ce  que 
ce  témoin  se  trouvait  être  un  ennemi,  rompit  le  cachet  et 
se  mita  parcourir  quelques  lignes. 

—  C'est  de  Pontbriand,  —  fit-il  en  jetant  la  lettre  sur 
un  guéridon  ;  —  qu'il  aille  au  diable  avec  ses  protégés! 
Je  ne  suis  plus  à  Toulouse,  et  j'aurai  bien  assez  affaire 
avec  mes  nouveaux  amis  de  Paris  sans  me  donner  encore 
l'embarras  de  continuer  nies  anciennes  relations  de  pro- 
viuce. 

—  Que  répondrai-je?  —  demanda  Jasmin. 

—  Vous  répondrez...  corbieu  !  vous  répondrez  que  je 
ne  suis  pas  visible...  que  je  suis  occupé. .  que...  c'est-à- 
dire,  non...  —  A  l'air  de  satisfaction  que  prit  aussitôt  le 
visage  du  marquis,  on  pouvait  reconnaître  qu'il  était  en- 
chanté de  l'idée  qui  venait  de  lui  passer  par  l'esprit.  — 
—  Non,  je  change  d'avis  ;  fais  entrer  sur-le-champ  ce 
brave  homme. 

Le  valet  de  chambre  sortit. 

—  Vous  permettez,  monsieur? — poursuivit  Monclar 
en  se  tournant  vers  Guillaume,  ce  ne  sera  pas  long  ;  j'au- 
rai bientôt  congédié  l'importun. 

—  Je  suis  maître  de  mon  temps,  — répondit  tranquille- 
ment Guillaume,  bien  résolu  à  ne  point  quitter  la  place 
avant  que  le  marquis  se  fût  expliqué  d'une  manière  po- 
sitive. 

La  porte  se  rouvrit,  et  Jasmin  reparut  introduisant  un 
homme  raide  et  empesé,  dont  le  lecteur  se  représentera 
facilement  l'entrée  solennelle  aussitôt  que  nous  aurons 
prononcé  son  nom  :  c'était  Babylas. 

Incapable  de  se  laisser  troubler  dans  la  régularité  de 
ses  mouvemens  par  quelque  circonstance  que  ce  dit,  le 
vainqueur  de  Berthelot,  à  la  vue  de  Guillaume,  témoigna 
seulement  par  un  imperceptible  sourire  le  plaisir  que  lui 
causait  cette  rencontre  ;  il  n'en  continua  pas  moins  de 
s'avancer,  droit  comme  un  jonc  et  à  pas  mesurés,  jus- 
qu'au millieu  de  l'appartement  ;  In,  saisissant  à  deux 
mains  son  tricorne  et  laissant  retomber  en  avant  ses  deux 
bras  ainM  joints  à  leur  extrémité,  il  inclina  la  moitié  su- 
périeure de  son  corps  sur  la  moitié  inférieure,  de  manière 
à  former  un  angle  aigu  dont  le  sommet  se  dirigeait  vers 
la  corniche  du  plafond. 

Après  ce  salut,  proportionné  à  la  considération  qu'il 
croyait  devoir  au  maître  du  logis,  Babylas  se  redressa  et, 
prenant  une  voix  emphatliique  : 

—  Monsieur  le  marquis,  —  dit-il,  —  me  permettra  de 
lui  exprimer  la  profonde  reconnaissance  que  m'inspire  un 
accueil... 

Mais  Monclar,  sans  lui  permettre  d'achever  son  compli- 
ment, dit  à  Jasmin  i 

—  Qu'on  m'apporte  des  masques,  des  gants  et  des  fleu- 
rets 1  —  Puis,  s'adressant  à  Babylas  :  —  Vous  professez 
l'escrime? 

—  J'ai  cet  honneur,  monsieur  le  marquis. 

—  Vous  jouissez,  dit-on,  d'une  certaine  renommée  ? 

—  S'il  était  convenable  de  faire  soi-même  son  éloge,  je 
dirais  à  monsieur  le  marquis  que,  ayant  un  jour  été  admis 
à  faire  mes  preuves  en  présence  des  personnages  les  plus 
considérables  de  la  cour,  j'eus  l'avantage  de  toucher... 

—  Très  bien,  —  interrompit  Monclar;  —  voici  une  lettre 
dans  laquelle  on  nie  presse  d'employer  mon  crédit  en 


votre  faveur.  Je  suis  certainement  tout  disposé  à  répon- 
dre comme  vous  le  souhaitez  aux  instances  de  mon  ami, 
monsieur  de  Pontbriand  ;  cependant,  comme  je  me  suis  fait 
la  promesse formellede  ne  recommander  que  des  personnes 
susceptibles  de  faire  honneur  à  mon  discernement,  vous 
me  permettrez  de  m'assurer  par  moi-même  s'il  n'y  a  point 
d'exagération  dans  les  éloges  qu'on  me  fait  de  votre  mé- 
rite. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire  pour  combattre  une  observation 
si  juste. 

Jasmin  apporta,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  des 
masques,  des  fleurets  et  des  gants. 

—  J'ai  l'espoir,  monsieur  Babylas,  —  reprit  Monclar, — 
que  vous  ne  vous  formaliserez  point  de  l'épreuve  à  laquelle 
je  vais  vous  soumettre? 

—  Comment  donc,  monsieur  le  marquis,  mais  je  suis 
prêt  à  vous  édifier,  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  sur  ma 
personne  aussi  bien  que  sur  mon  savoir. 

Maître  Babylas,  en  parlant  ainsi,  était  superbe  d'assu- 
rance. 

—  Veuillez  donc,  —  dit  Monclar,  —  choisir  une  de  ces 
armes...  Monsieur  sera  juge  des  coups,  —  ajouta-t-il  eu 
désignant  Guillaume. 

Rigide  observateur  des  règles  de  la  bienséance,  notre 
professeur  saisit  celte  occasion  de  s'incliner  devant  Guil- 
laume, toutefois  un  peu  moins  bas  qu'il  n'avait  fait  de- 
vant Monclar;  il  ne  crut  pas  devoir  aller  au  delà  de  l'angle 
droit. 

—  Monsieur,  —  lui  dit-il, — je  suis  heureux  devons 
renconlrer  chez  monsieur  le  marquis,  et  de  pouvoir  vous 
témoigner  hautement,  en  présence  d'un  personnage  aussi 
éminent,  toute  l'obligation  que  je  vous  ai...  Mais.  —  con- 
tinua-t-il  en  se  retournant  du  c^té  de  Monclar, — je  crains 
que  nous  ne  trouvions  pas  tout  à  fait  dans  monsieur  de 
Rouvière  le  juge  qui  conviendrait  :  autant  que  je  puis 
conclure  d'une  circonstance  assez  récente,  les  études  de 
monsieur  se  sont  dirigées  fort  peu  sur  l'escrime, 

—  Je  m'en  étais  douté  au  premier  coup  d'œil,  — fit 
mentalement  Monclar;  —  qu'importe!  —  reprit-il  tout 
haut  avec  une  intention  marquée;  —j'ajouterai  même 
que  monsieur  est  justement  dans  les  conditions  voulues 
pour  être  appréciateur  tel  que  je  le  désire.  Allons,  mon- 
sieur Babylas,  en  garde  et  faisons  de  notre  mieux. 

Après  les  saluts  d'usage,  Babylas  et  le  marquis  tombè- 
rent en  position  et  commencèrent  à  se  porter  des  bottes 
de  tierce  et  de  quarte,  mais  avec  circonsiieclion  d'abord, 
en  adversaires  qui  s'observent  et  cherchent  à  découvrir 
m  tuellemeot  leur  côté  faible;  bientôt  l'émulation  se 
niellant  de  la  partie,  ils  donnèrent  le  champ  libre  à  la 
fougue  de  leurs  mouvemens.  Babylas  était  magnifique; 
il  avait  complètement  oublié  que  c'était  lui  qu'on  niellait 
à  l'épreuve  ;  emporté  par  ses  habitudes  magistrales,  il  ap- 
puyait d'une  observation  approbative  ou  critique  chacun 
des  coups  que  lui  portait  Monclar. 

—  Bravo,  monsieur  le  marquis  !...  Dégagez!...  une, 
deux!  à  vous  celle-ci  !..  bien  paré.  Soyez  prompt  a  la 
risposte...  avancez...  très  bien  ;  remettez-vous...  une, 
deux...  ah  I  mon  Dieu! 

Babylas  s'arrêta  comme  pétrifié  ;  il  venait  de  sentir  sur 
sa  poitrine  le  bouton  du  fleuret  de  Monclar! 

Celui-ci  jeta  de  côté  son  fleuret,  son  masque  et  son 
gant. 

—  Un  professeur,  — dit-il  d'un  ton  railleur,  —  un  pro- 
fess  m-  se  laisser  toucher  par  un  écolier  1...  Allons,  allons, 
malgré  le  bon  vouloir  que  m'ont  inspiré  pour  vous  les  re- 
commandations de  Pontbriand,  vous  comprenez  qu'il  m'est 
impossible  de  songer,  quant  à  présent,  à  vous  pro  luire 
dans  un  certain  momie.  Eludiez,  mon  cher  monsieur  Ba- 
bylas, éludiez;  quand  vous  aurez  acquis  quelques  degrés 
de  force  de  plus,  vous  reviendrez  me  voir,  et  nous  avise- 
rons alors  à  ce  qu'il  conviendra  de  faire  en  votre  faveur. 

Babylas  ne  répliqua  pas  un  mot,  ne  fit  pas  entendre  la 
plus  légère  exclamation  de  surprise  ou  de  chagrin  ;  il  était 
atterré.  Mais,  à  travers  sa  stupéfaction,  on  pouvait  recon- 
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naître  qu'il  avait  surtout  l'esprit  plongé  dans  une  préoc- 
cupalion  profonde,  et  que  son  I  lus  grand  mécompte  vo- 
uait de  l'inutilité  do  sos  efforts  pour  s'expliquer  à  lui- 
même  le  coup  auquel  il  dovait  son  humiliation.  Après 
s'être  débarrassé  lentement  de  son  gant  et  de  son  mas- 
que, il  pesa  son  fleuret  sur  un  fauteuil,  prit  son  tricorne, 
s'inclina  silencieusement  et  sortit, 

Guillaume  avait  suivi  avec  étonnomont  toute  cette  scène, 
dont  il  cherchai!  en  vain  à  comprendre  le  but;  Monclar 
souriait  d'un  air  de  triomphe  en  reportant  son  regard  de 
Babylas,  qui  se  relirait  sans  proférer  une  ptrole,  sur  le 
jeune  Toulousain,  qu  il  semblait  inviter  à  bien  mesurer 
la  portée  du  fai!  dont  il  venait  d'être  témoin. 

—  Quoique  j'aie  voulu  rabattre  un  peu  la  jactance  de 
maître  Babylas,  —  dit  le  marquis  après  un  moment  de  si- 
lence, —  la  justice  exige  que  je  le  reconnaisse  pour  un 
excellent  théoricien  et  un  très  habile  praticien. 

—  On  vous  a  déjà  dît,  monsieur,  —  répondit  sèche- 
ment Guillaume, — que  je  ne  me  piquais  nullement  d'être 
connaisseur  en  fait  d'escrime. 

—  Vous  en  savez  toujours  bien  assez  pour  vous  Pire 
aperçu  que,  en  moins  de  doux  minutes,  je  suis  parvenu, 
moi  simple  amateur,  à  toucher  un  homme  qui  a  patente 
de  maître. 

—  Je  ne  saisis  pas,  je  vous  l'avoue,  de  quelle  impor- 
tance peut  être  ce  succès  relativement  à  l'objet  qui  nous 
occupe. 

—  Quelques  mots  suffiront  pour  vous  l'expliquer,  —  fit 
Monclar,  en  appuyant  sur  chacune  de  ses  paroles;  —  ne 
m'avez-vous  pas  dit  tout  à  l'heure  que  l'unique  motif  de 
votre  voyage  à  Paris  était  d'obtenir  une  réparation  ? 

—  Il  est  vrai,  —  dit  Guillaume,  —  et  je  vous  ferai  ob- 
server, monsieur  le  marquis,  que  j'attends  encore  de  vous 
une  réponse  formelle  à  cet  égard. 

—  fch  bien!  donc,  la  voici  :  Je  ne  connais,  dans  la  posi- 
tion où  nous  sommes  l'un  vis-à-vis  do  l'autre,  que  doux 
sortes  de  réparation  possibles  ;  je  me  refuse  positivement 
à  vous  donner  l'une,  par  la  raison  que,  jeune  et  ami  du 
plaisir  comme  je  le  suis,  je  ne  me  sens  ni  la  volonté  de 
me  marier,  ni  les  dispositions  nécessaires  pour  faire  un 
bon  mari.  Quant  à  l'autre,  je  suis  prêt  à  vous  l'accorder 
aussitôt  qu'il  vous  conviendra  de  m'en  requérir.  Seule- 
ment j'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  montrer 
avant  tout  à  quoi  vous  vous  exposeriez  ;  et  maintenant 
j'ai  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  ne  point  me  mettre 
dans  le  cas  d'ajouter  au  regret  sincère  d'une  première 
faute  celui  bien  plus  vif  encore  d'un  malheur  tout  à  fait 
irréparable. 

—  Dois-je ,  monsieur,  regarder  votre  résolution  comme 
définitivement  arrêtée?  —  demanda  froidement  Guil- 
laume. 

—  Définitivement,  monsieur,  —  répondit  Monclar. 

—  Sou Q'rez  qu'à  mon  tour  je  vous  fasse  connaître  la 
mienne  :  avant  de  renoncer  à  la  séparation  que  Vous  me 
re'usez,  j'épuiserai  tous  les  moyens  qui  seront  en  mon 
pouvoir.  Si  j'ai  le  malheur  d'échouer,  il  sera  temps  de 
recourir  à  la  réparation  que  vous  voulez  bien  consentira 
m'accorder,  et,  dans  ce  cas,  j'aurai  soin  de  me  mettre  en 
mesure,  pour  rassurer  votre  conscience,  de  vous  présenter 
un  adversaire  qui  ne  soit  pas  tout  à  l'ait  indigne  de  vous. 

Guillaume,  après  avoir  prononcé  ces  paroles  d'une  voix 
ferme  ctsans  forfanterie,  se  relira,  conduit  jusqu'à  l'esca- 
lier par  Monclar,  qui  affectait  toujours  le  même  air  dégagé 
et  la  même  ciililé  de  grand  seigneur. 

En  mettant  le  pied  dans  la  rue,  la  p.-^rrlère  personne 
que  rencontra  Guillaume  fut  Bacylas,  qui  l'attendait  à  la 
porte. 

—  Monsieur  de  Rouvière,  —  dit  le  malheureux  profes- 
seur encore  tout  honteux  de  sa  mésaventure,  —  je  dois  à 
ma  mauvaise  (toile  de  no  m'êlre  ottort  à  vos  regards  jus- 
qu'ici que  dans  des  circonstances  p  j  flatteuses  pour  mon 
amour-propre  ;  mais  vous  êles  un  trop  galant  homme 
pour  chercher  à  me  nuire  en  ébruitant  ic  que  vous  avez 
vu.  Si  je  me  suis  permis  do  vous  attendre,  c'est  donc 
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moins  pour  solliciter  votre  discrétion  que  pour  vous  invi- 
ter à  suspendre  jusqu'à  meilleure  preuve  votre  jugement 
sur  monsieur  le  marquis  de  Monclar  et  sur  moi.  Je  ne  nio 
pas  que  ce  seigneur  ne  soit  d'une  très  jolie  force  d'ama- 
teur, tuais  il  y  a  loin  de  là  à  valoir  Berthelot,  et... 

—  Vous  avez  touché  Berthelot, — interrompit  Guillaume 
cédant  à  l'influence  que  le  digne  Babylas  eut  exercée  vic- 
torieusement sur  le  cerveau  le  plus  mélancolique  et  le  plus 
noir. 

—  Oui,  monsieur,  —  reprit  lo  professeur  en  s'animant, 
—  oui,  j'ai  touché  Berthelot,  et  je  m'en  fais  gloire,  et  je 
ne  regarde;  pas  celte  gloire  comme  ternie  parce  que  j'ai 
été  victime  d'une  botte  secrète  enseignée  au  marquis  par 
quelque  maître  d'armes  de  réjiment.  Mais  je  la  cherche- 
rai, cette  botte:  dussé-je  y  consacrer  une  année  de  mon 
existence,  je  la  trouverai;  et  je  saurai  bien  alors  faire 
naître  une  occasion  de  me  réhabiliter  à  vos  yeux  en  re- 
mettant monsieur  de  Monclar  à  sa  véritable  place. 

—  Je  n'en  doute  aucunement,  mon  cher  monsieur  Ba- 
bylas. 

—  Oserai-je  vous  prier,  en  vous  quittant,  de  vous  sou- 
venir que  je  loge  hôtel  dii  Chêne-Vert,  rue  des  Marmousets? 
Il  se  peut,  monsieur  de  Bouvière,  que  vous  ayez  des  amis 
auprès  de  qui  votre  recommandation  me  serait  utile  ;  un 
mot  do  vous,  et  je  m'empresserai  d'aejourir  à  votre 
appel. 

Satisfait  d'avoir  ainsi  réparé,  autant  qu'il  était  en  lui, 
la  brèche  faite  à  sa  réputation,  Babylas  reprit  en  s'éloi- 
gnant  sa  physionomie  triomphante,  son  maintien  raide 
et  son  pas  cadencé. 


VII 


CE  QUI  EST  UN  CAPRICE  EN  APPARENCE  N'EST  SOUVENT 
AU  FOND  QUE  LA  LOCIQl'E  DU  COEUR. 


C'était  par  la  protection  de  madame  de  Maintenon  que 
monsieur  de  Montenai,  pauvre  gentilhomme  de  province, 
était  devenu  fermier  général  et  plus  tard  l'un  des  hommes 
les  plus  riches  de  Franco.  Muni  de  recommandations  puis- 
santes, il  avait  pris  rang  parmi  les  protégés  de  cette  femme 
remarquable,  à  qui  rien  ne  manquait  pour  être  reine,  si 
ce  n'était  un  titre  officiel.  Madame  do  Maintenon  avait 
toujours  sous  sa  main  une  réserve  de  jeunes  gens  peu 
favorisés  des  dons  de  la  fortune,  auxquels  elle  ne  deman- 
dait que  du  talent  et  une  bonne  origine  ;  c'était  une  me- 
sure de  prévoyance  dans  l'intérêt  de  la  maison  royale  do 
Saint-Cyr  dont  elle  élait  la  fondatrice  ;  dans  celte  maison, 
elle  faisait  élever  trois  cent  jeunes  filles  nobles  qui  de- 
vaient en  sortir  à  l'âge  de  vingt  ans,  pourvues  d'une 
excellente  éducation,  d'une  dot  et  d'un  mari,  et  presque 
toujours  elle  se  chargeait  elle-même  du  soin  de  fournir  ce 
dernier  article. 

Monsieur  do  Montenai  reçut  un  jour  l'invitation  de  se 
rendre  à  l'abbaye  de  Saint-Cvr;  madame  de  Maintenon 
l'attendait  dans  le  parloir.  A  peine  avait-il  eu  le  temps  de 
présenter  ses  hommages  à  son  illustre  protectrice  que,  sur 
un  signal  do  celte  dernière,  on  fit  venir  de  l'autre  <ôté  de 
la  grille  quatre  pensionnaires  appartenant  aux  différentes 
classes  de  l'établissement  et  distinguées  entre  elles  seule- 
ment par  la  couleur  do  leur  fontange.  Après  quelques 
instans  que  monsieur  do  Montenai  dut  consacrer  à  un 
e'arnen  plus  que  rapide,  un  second  s  gnal  détermina  la 
retraite  des  jeunes  filles,  et  madame  de  Maintenon,  demeu- 
rée seuleavcc  son  protégé,  lui  demanda  laquelle  des  quatre 
foutangos  avait  obtenu  son  suffrage.  La  réponse  ayant  été 
faorable  à  la  fontange  bleue,  celle-ci  fut  rappelée  immé- 
diatement et  interrogée  à  son  tour  sur  ce  qu'elle  pensait 
de  monsieur  de  Montenai.  Le  sentiment  de  la  jeune  pen- 
i  sionnairo  se  trouva  conforme  au  désir  de  madame  do 
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Maintenons  aussitôt  on  introduisit  monsieur  Carnot,  no- 
taire de  la  maison,  qui  donna  lecture  d'un  acte  dressé 
d'avance,  et  le  mariage  fut  conclu  sans  autre  formalité 
préliminaire.  Monsieur  de  Montenai  reçut  avec  la  main 
de  sa  jolie  fiancée  une  cassette  renfermant  quati 
louis  et  une  commission  dans  les  finances.  Ainsi  s'établis- 
saient, sous  les  auspices  de  madame  de  Maintenon,  les 
pensionnaires  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  et,  chose  étrange, 
les  mariages  faits  de  celte  singulière  façon  étaient  ordi- 
nairement les  plus  heureux  du  monde.  Celui  de  monsieur 
de  Montenai  ne  fit  point  exception  à  la  régie. 

Aussi  bonne  mère  que  tendre  épouse,  madame  de  Mon- 
tenai répandit  à  pleines  mains  sur  sa  fille  les  trésors  de  ta 
bonne  éducation  qu'elle  avait  elle-même  reçue  :•.  Saint- 
Cyr;  mais  la  mort,  qui  no  respecte  point  le  bonheur,  vint 
la  surprendre  au  mo  oent  où  elle  apportait  à  son  ouvrage 
le  dernier  degré  de  perfection.  Monsieur  de  Montenai, 
idolâtre  de  sa  fille  comme  il  l'avait  été  du  sa  femme,  jura 
de  ne  point  se  remarier,  et  tint  parole. 

Au  moment  où  se  passaient  les  événemens  dont  nous 
avons  entrepris  le  récit,  il  y  a  trois  ans  que  Louise  com- 
mandait en  maîtresse  absolue  dans  la  maison  de  son 
père;  depuis  monsieur  de  Montenai  jusqu'à  son  dernier 
valet,  tout  le  monde  y  était  soumis  à  sa  loi;  c'était  une 
souveraineté  de  véritable e  fantgaté,  mais  nousdeyons 
dire  que  chacun  s'inclinait  avec  bonheur  devant  le  pou- 
voir de  eette  jeune  reine,  tant  elle  se  montrait  aimable, 
douce,  affectueuse  et  bonne.  Aussi  belle  que'  sa  mère,  dont 
elle  rappelait  (--.île  i  eut  les  vertus,  elle  avait  de  plus  une 
vivacité  et  une  indépendance  de  caractère  qui  n'eussent 
pas  été  sans  danger  dans  toute  autre  position,  mais 
chez  elle,  ne  faisaient  qu'ajouter  aux  grâces  de  ses  ma- 
nières et  au  charme  piquant  de  son  esprit. 

Dn  matin,  c'était  quatre  ou  cinq  juins  après  leur  retour 
à  Paris,  monsieur  de  Montenai  était  entré  dans  l'apparte- 
ment de  sa  fille  au  moment  où  elle  acheva  l  une  toilette 
très  simple  quoique  d'un  gont  e  nuis,  il  se  tenait  i 
sur  le  seuil  Be  la  purle,  plonge  dans  une  extase  toute  pa- 
ternelle en  présence  de  celte  ravissante  enfant  dont  une 
glace  lui  renvoyait  la  gracieuse  image,  lorsque,  se  retour- 
nant tout  à  coup,  elle  lui  dit,  en  riant  de  son  air  profon- 
dément réfléchi  : 

—  A  moi  songez-vous  donc  là,  mon  père? 

—  Je  songe,  nia  chère  Louise,  à  la  douleur  que  doit 
ressentir  un  avare  lorsqu'il  se  voit  enlever  sou  trésor. 

—  Et  pourquoi  celte  reflexion'? 

—  Parce  que  je  fais  un  retour  bien  naturel  sur  ce  que 
je  suis  moi-même  à  la  veille  d'éprouver. 

—  Vous ,  mon  père  ! 

—  Mon  Dieu  !  oui,  et  je  t'avoue  que  cela  ine  fait  peur. 
'  —  Mais  je  ne  puis  comprendre  .. 

—  N'es-tu  pas  mon  trésor,  a  moi  1 

—  C'est  vrai.  —  lit  la  toile  jeune  fille  sauta  au  cou  de 
son  père  pour  lui  donner  son  baiser  le  plus  tendra  — 
Mais,  —  repnt-eiie,  — je  ne  pense  pas  qu'il  se  rencontre 
un  voleur  assez  auda  iéui  pour  me  ravir  à  votre  amour, 
surtout  sans  que  cela  me  convienne. 

—  Eh!  méchante  enfant,  il  y  a  beaucoup  à  parier  que 
cela  le  conviendra. 

—  Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  alors  j'aurai  fait  mes  con- 
ditions ,  on  les  aura  acceptées ,  et  l'avaro  ne  sera  point 
séparé  de  son  trésor. 

Monsieur  de  Montenai  rendit  avec  usure  à  sa  tille  le 
baiser  qu'elle  venait  de  lui  donner. 

—  Sais-tu,  —  reprit-il ,  -*•  eue  je  suis  pressa,  sollicité 

de  toit   de   lûtes   différons  que  je  commence  à  e  i  perdre 

la  tête?  Il  faudra  pourtant  que  tu  te  décides  à  faire  un 
chois. 

—  J'ai  le  temps,  mon  père. 

—  Oui;  je  t'accorde  jusqu'à  notre  retour  de  He'lanle 

—  El  iv  r, ■Imir,  quand  daiWI  avoir  lien? 

—  Sois  tranquille;  je  te  laisse  un  délai  très  raisonnable; 
Paris  ne  nous  reverra  pas  avant  trois  mois. 

—  TiCis  mois  d  absenté!  —  se  récria  Louise. 


—  Cela  t'effraye,  maintenant  ? 

—  Mon  père,  tenez- vous  sérieusement  à  faire  ce  voyage? 

—  Il  s'agit  de  mener  à  bien  une  opération  qui  peut 
doubler  ma  fortune. 

—  Eh,  mon  Dieu  !  n'êtes-vous  pas  assez  riche? 

—  Je  le  suis  trop  pour  moi,  Louise,  mais  je  ne  le  serai 
jamais  assez  pour  te  faire  un  sort  aussi  brillant  que  je  le 
vol  lirais. 

—  Ainsi ,  mon  père ,  ce  voyage  c'est  dans  mon  intérêt 
qne  vous  l'entreprenez? 

—  Oui,  ma  tille,  dans  l'intérêt  de  ton  bonheur. 

—  Et  si  mon  b  nlieur  exigeait  que  nous  ne  le  fissions 
pas,  xous  consentiriez  à  y  renoncer? 

—  Sans  regret,  je  te  le  jure. 

—  Alors,  mon  père,  la  Hollande  pourra  fort  bien,  celte 
année,  se  passer  du  plaisir  de  nous  voir. 

—  Mais  quelle  raison...  ? 

—  Ne  nie  la  demandez  pas;  soyez  tout  à  fait  généreux. 

—  Cependant.» 

—  Je  vous  promets  que  vous  ne  tarderez  pas  à  la  c  .1- 
naîlre. 

—  Je  la  devine,  —  dit  en  souriant  monsieur  de  Monte- 
nai ;  — le  délai  l'a  paru  trop  long. 

—  Peut-être. 

—  -Allons,  je  ferai  comme  tu  l'entendras....  mais,  si  nous 
restons,,  je  me  vois  de  nouveau  exposé  aux  obsessions 
dont  je  le  parlais  tout  à  l'heure  ;  et  parmi  ces  soupirans 
jeunes  ou  vieux,  ri  lies  ou  titrés,  qui  comp  sent  n  il  e 
cour,  il  en  est  quelques-uns  dont  le  nom  et  la  position 
exigent  des  égards;  la  bienséance  ne  me  permet  pas  do 
les  tenir  en  sus, -eus  au  delà  d'un  temps  raisonnable;  j'ai 
d'ailleurs  épuisé  avee  eux  tout  mon  catalogue  de  réponses 
évasives  el  de  moyens  dilatoires.  Comment  veux-tu  que  je 
sorte  de  cet  embarras? 

—  Rien  de  plus  simple. 

—  Sans  doute,  si  je  pouvais  donner  à  chacun  une  so- 
lution définitive. 

—  Lonnez-la,  mon  père. 

—  .Mais,  malicieuse  enfant,  laquelle  à  celui-ci,  laquelle 
àcelui-ià? 

—  La  même  à  tous. 

—  C'est-à-dire  un  refus. 

—  Précisément, 

—  Quoi!  tu  ne  te  laisserais  pas  attendrir  en  faveur  du 
vicomte  de  -ouvrav  ? 

—  Non,  mon  père. 

—  Il  es!  de  bon  lieu;  sa  famille  occupe  un  rang  distin- 
gué da  slenol  liaire  de  Bretagne  ;  il  a  de  l'esprit  :  cha- 
cun applaudit  à  ses   vers;   il  jouit  d'un  grand  crédit  :  le 

ni ,  dit-on,  ne  lui  relus,   rien. 

—  Je  ne  ferai  lamais  mon  mari  d'un  homme  qui  est 
infatué  de  son    Origine;  dont  les  vers  s'aiguisent  en  épi- 

grammi  s  contre  ses  meilleurs  amis,  et  qui  tous  les  jours 
ase  de  son  crédit  sans  que  jamais  il  en  résulte  une  bonne 
«elioli. 

—  Très  bien  ;  nous  le  rayons  donc  do  la  liste? 

—  Iimdlovablement. 

—  PaBsons  au  marquis  de  Sassenage. 

—  Oh!  mon  père! 

—  Qu'a  donc  celui-là  qui  puisse  motiver  son  exclusion? 

—  Il  a...  il  a  quarante-cinq  ans  et  je  n'en  ai  que  dix- 
sept. 

—  C'est  juste.  Mais  quelle  objection  feras-tu  à  l'égard 
du  baron  de  S^mmeriVe,  qui  n'a  pas  atteint  sa  vingt- 
sixième  année? 

—  Une  nés  grave,  mon  | 

—  En  vérité? 

—  Il  est  trop  laid  ;  je  ne  veux  ni  qu'on  me  plaigne  ni 
qu'on  me  tourne  en  ridicule. 

—  J'espère  que  tu  n'adresseras  pas  le  même  reproche 
au  chevalier  de  Marsan?  toutes  les  femmes  sont  à  genoux 
devant  si  beauté. 

—  Excepté  moi. 

—  Tu  la  ni    . 
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—  Au  contraire, 

—  Eh  lu. 'n? 

—  Il  n'est  bruit  dans  le  monde  que  do  ses  aventures. 

—  Ma  ré,  il  n'en  aura  plus. 

—  C'est  ce  donl  sa  femme  ne  sera  jamais  persuadée. 

— Allons,  je  m'arrête,  puisque  tu  trouves  à  redire  à  tous 
ceux  que  je  te  nomme.  Cependant  il  est  impossible  que 
ton  cœur  n'ait  pas  de  préférence  pour  quelqu'un. 

—  Vous  serez,  mon  père,  le  premier  à  qui  j'en  ferai  la 
confidence,  je  vous  le  promets» 

L'entretien  l'ut  interrompu  par  l'entrée  d'un  domeslique 
qui  vint  annoncer  la  visite  de  monsieur  Guillaume  de 
Rouvière. 

A  ce  nom  impatiemment  attendu  par  nos  deux  inlerlo- 
cutenrs  depuis  leur  arrivée  à  Paris,  les  joues  de  Louise 
se  couvrirent  subitement  d'un  vif  incarnat  et  la  joie  brilla 
dans  les  yeux  de  monsieur  de  Montenai. 

—  Enfin  1  —  s'écria  celui-ci;  —  je  commençais  à  déses- 
pérer de  le  revoir,  faites  entrer  dans  le  salon,  —  poursui- 
vit-il en  ''adressant  au  domestique. 

—  Je  vous  accompagne,  mon  père,  —  fit  Louise  en  se 
levant  précipitamment  ; — je  ne  veux  pas  être  la  dernière 
à  faire  preuve  d'empressement  lorsqu'il  s'agit  de  recevoir 
notre  sauveur. 

Guillaume  eut  à  essuyer  bien  des  reproches  pour  avoir 
différé  si  longtemps  sa  visite;  mais  ces  reproches  acqué- 
raient un  tel  charme,  en  passant  par  la  bouche  de  Louise. 
qu'il  se  fût  trouvé  heureux  de  passer  le  reste  de  sa  vie  à 
en  écouter  de  semblables. 

Cet  accueil,  aussi  franc  qu'affectueux,  aurait  dû  le  met- 
tre à  l'aise,  autant  que  s'il  avait  été  l'un  des  plus  anciens 
amis  delà  maison  ;  cependant  son  maintien  et  ses  paroles 
trahissaient  un  certain  embarras,  et  il  semblait  craindre 
de  s'abandonner  aux  séductions  d'un  entretien  qui  répon- 
dait si  bieu  aux  secrets  désirs  de  son  cœur  ;  c'est  qu'il  avait 
l'esprit  vivement  préoccupé  d'un  sujet  étranger  à  tout  co 
qui  se  disait,  sujet  qui  était  le  principal  motif  de  sa  dé- 
marche, et  que  pourtant  il  n'osait  aborder. 

Enfin,  au  moment  où  Louise,  plus  clairvoyante  que  son 
père,  commençait  à  s'attrister  d'une  contrainte  dont  elle 
essayait  en  vain  de  re.  hercher  la  cause,  Guillaume,  s'ar- 
mant  de  courage,  détourna  tout  à  coup  la  conversation  de 
la  voie  où  elle  était  engagée,  par  cette  question  adressée  à 
monsieur  de  Montenai  : 

—  Puis-je  espérer,  monsieur,  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  un  conseil  dans  une  affaire  à  laquelle  je  prends  le 
plus  vif  intérêt? 

—  Un  conseil!  —  répondit  monsieur  de  Montenai;  —  je 
voudrais,  mon  jeune  ami,  que  vous  me  fournissiez  l'occa- 
sion d'une  intervention  plus  active  et  plus  en  harmonie 
avec  mes  sentimens  pour  vous. 

—  Peut-être,  monsieur,  vous  supplierai-je  de  joindre 
à  mes  faibles  efforts  le  secours  de  votre  crédit. 

—  A  la  bonne  heure  ;  c'est  à  cette  condition  seulement 
que  nous  consentons  à  vous  écouter. 

Guillaume,  encouragé  par  cette  bienveillante  provoca- 
tion, commença  sans  hé- lier  le  récit  des  événemens  qui 
avaient  motivé  son  départ  de  Toulouse  ;  mais,  historien 
fidèle  quant  aux  faits,  il  crut  devoir,  en  jetant  un  voile 
sur  le  nom  des  personnages  et  en  attribuant  a  un  ami  le 
rôle  qu'on  lui  avait  fait  jouer  à  lui-même,  parler  de  toute 
cette  affaire  comme  si  elle  avait  concerné  des  personnes 
étrangères  à  sa  famille;  cette  légère  altération  de  la  vé- 
rité pouvait  s'expliquer  aisément  par  le  désir  de  ne  point 
compromettre  sans  nécessité  la  réputation  de  Charlotte; 
peut-être  aussi  Guillaume,  sans  trop  se  rendre  compte  de 
la  raison  qui  le  faisait  agir  ainsi,  n'éfait-il  pas  lâché  de 
laisser  Louise  dans  l'ignorance  du  lien  qui  avait  dû  l'unir 
à  l'innoeente  victime. 

Vaine  précaution;  qui  oserait  se  flatter  do  mettre  en 
défaut  la  pénétration  d'une  jeune  Aller 

Louise  ne  cessa  de  tenir  attaché  sur  Guillaume  un  re- 
gard scrutateur;  la  précision  qu'il  apportait  dans  les 
moindres  détails,  les  réflexions  auxquelles  il  se  laissait 


aller  dans  l'entraînement  du  récit,  la  chaleur  de  son  indi- 
; -■iiMiiin,  la  surprenaient  et  lui  sembaient  un  peu  exagé- 
rées pour  des  événemens  où  le  narrateur  n'eût  pas  été 
personnellement  intéressé. 

Quant  à  monsieur  de  Montenai,  il  écouta  Guillaume 
avec  l'attention  d'un  homme  que  l'on  consulte  et  qui  ne 
cherche  à  voir  dans  les  laits  soumis  à  son  appréciation 
que  des  difficultés  à  étudier-  et  à  résoudre.  Puis  il  resta 
quelques  instans  silencieux ,  comme  pour  prendre  le 
temps  d'asseoir  et  de  formuler  son  opinion. 

—  Voilà  en  effet,  mon  jeune  ami,  une  malheureuse 
affaire,  —  dit-il  en  hochant  la  lête  ; — je  ne  vois  qu'un 
seul  moyen  d'arriver  à  une  solution  désirable. 

—  Quel  est  ce  moyen?  —  demanda  Guillaume  avec 
anxiété. 

—  Si  le  succès  en  était  assuré,  je  vous  le  conseillerais 
sans  hésitation  ;  mais  le  coupable,  m'avez-vous  dit,  est 
d'un  rang  élevé;  il  a  une  position  et  du  crédit  à  la  cour  ; 
ce  serait  dès  lors  exposer  beaucoup  pour  un  résultat  dou- 
teux ;  dans  le  temps  où  nous  vivons,  il  est  si  facile,  avec 
des  amis  puissans,  d'imposer  silence  à  la  justice. 

—  La  justice  I  Ah  I  monsieur,  quoi  qu'il  [misse  arriver, 
j'ai  pris  la  ferme  résolution  de  ne  point  m'adrosser  à  elle; 
je  ne  sais  si  le  résultat  serait  douteux,  mais  le  scandale 
serait  certain,  et  il  n'y  a  point  de  scandale  sans  qu'il  en 
rejaillisse  honte  et  déshonneur  sur  tous  ceux  qui  l'ont 
provoqué,  innocens  comme  coupables...  Non  ,  non,  je  ne 
livrerai  point  à  la  malignité  du  public  le  nom  de  la  per- 
sonne dont  j'ai  embrassé  la  cause;  mieux  vaudrait  mille 
l'ois  renoncer  à  une  réparation  que  de  l'obtenir  à  un  pa- 
reil pris. 

—  Loin  de  vous  blâmer,  —  reprit  monsieur  de  Mon- 
tenai, —  je  vous' déclare  qu'à  votre  place  je  me  croirais 
obligé  à  la  même  réserve;  mais  alors  il  faut,  comme  vous 
venez  de  le  dire,  renoncer  à  l'espoir  d'une  réparation. 

—  J'avais  pensé,  monsieur,  —  hasarda  timidement 
Guillaume,  —  que  peut-être  vous  auriez  les  moyens  de 
me  faire  parvenir  jusque  auprès  du  régent... 

—  Rien  de  plus  facile, —  interrompit  monsieur  de  Mon- 
tenai, —  et  ce  sera  aussitôt  que  vous  le  souhaiterez;  je 
me  mets  entièrement  à  votre  disposition. 

—  Vous  me  rendez  l'espérance. 

—  L'espérance  1  Et  quelle  espérance,  mon  Dieu?  Mais 
il  faut,  mon  jeune  ami,  que  vous  n'ayez  point  réfléchi 
sur  les  conséquences  de  la  démarche  que  vous  voulez 
faire,  ou  que  vous  connaissiez  bien  peu  les  hommes  de 
notre  époque.  Vous  serez  sans  doute  accueilli  honorable- 
ment, écoulé  avec  attention,  je  dirai  même  avec  bien- 
veillance ;  pour  vous  apaiser,  on  ira  Jusqu'à  vous  faire 
des  promesses,  sauf  à  mettre  en  usage  ,  le  jour  où  vous 
en  réclamerez  l'effet,  une  foule  de  subterfuges  destinés  à 
lasser  voire  patience  et  votre  courage.  Songez  que,  depuis 
le  seigneur  le  moins  important  de  la  cour  jusqu'au  ré- 
gent lui-même,  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  à  se  faire  le 
reproche,  ou  plutôt  qui  ne  se  fasse  gloire  de  quelque  faute 
semblable  à  celle  dont  vous  poursuivez  le  châtiment. 
Croyez-moi  donc,  n'attendez  rien  de  ce  côté,  à  moins  que, 
par  une  démarche  solennelle  publique,  vous  ne  mettiez  le 
ré  eut  dans  la  nécessité  de  prendre  au  sérieux  son  rôle  de 
cbei  île  t'Etat;  mais  alors  reparaît,  plus  grave  encore 
peut-être  dans  ses  conséquences,  cet  inimitable  scandale 
qui  vous  fait  reculer  devant  un  appel  aux  tribunaux. 

—  Ainsi,  —  fit  Guillaume  avec  amertume,  —  point 
d'autre  altemaliveqiie  la  honte  ou  un  déni  dejustice  '.... — 
Puis  se  redressant  avec  une  mâle  fierté  :  —  il  en  est  un 
troisième  pourtant...  Lorsqu'un  homme  offensé  ne  trouve 
appui  ni  dans  la  justice  ni  dans  le  chef  de  l'Etat,  eh  bien  t 
c'est  sur  lui-même  qu'il  doit  Compter,  c'est  à  son  propre 
bras  qu'il  doit  s'en  remettre  du  soin  de  réparer  ou  do 
punir;  et  si  dans  la  lutte  il  succombe,  c'est  du  moins  avec 
la  conscience  d'avoir  rempli  son  devoir. 

Louise  tressaillit,  en  voyant  l'éclair  qui  jaillissait  des 
yeux  de  Guillaume  pendant  qu'il  prononçait  ces  derniers 
mots  d'une  voix  ferme  et  résolue. 
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—  Vous  êtes  un  brave  et  noble  jeune  homme,  —  dit 
monsieur  de  Monten.ii  en  lui  serrant  cordialement  la 
main;  —  n'oubliez  jamais  que  ma  fille  vous  adonné  le 
nom  de  frère,  et  que  je  mettrai,  moi,  mon  bonheur  à  vous 
traiter  comme  mon  fils  ;  j'exige  que  dès  aujourd'hui  vous 
regardiez  ma  maison  comme  la  vôtre. 

—  Oui,  —  interrompit  Louise  vivement  et  sans  atten- 
dre la  réponse  de  Guillaume,  —  oui,  ce  sera  pour  nous 
une  joie  de  vous  y  recevoir  aussitôt  après  notre  retour. 

En  parlant  ainsi,  elle  adressa  furtivement  à  son  père 
un  regard  qui  le  suppliait  de  ne  point  la  démentir. 

—  Vous  partez?  —  demanda  tristement  Guillaume. 

—  No  re  voyage  ne  sera  pas  long  peut-être  ,  —  répon- 
dit Louise,  —  mais  il  est  indispensable. 

Quand  Guillaume  se  retira  ,  il  avait  l'air  morne  et 
abaltu  d'un  condamné  qui  vient  d'entendre  lire  sa  sen- 
tence. 

M.  do  Montenai  était  au  comble  de  la  surprise. 

—  Il  me  semblait,  mon  enfant,  —dit-il  à  Louise,  — que 
tu  m'avais  prié  de  renoncer  h  notre  départ;  je  ne  puis 
d'expliquer  un  si  prompt  changement  de  résolution. 

—  Ne  l'attribuez,  mon  père,  qu'au  désir  de  vous  être 
agréable. 

—  Mais,  ma  chère  Louise,  je  serais  au  désespoir  de 
mettre  ta  complaisance  à  telle  épreuve,  et  puisque  tu  pré- 
fères demeurer  à  Paris... 

—  Paris!...  Paris  m'est  odieux  ;  je  donnerais  mes  plus 
précieuses  parures  pour  que  nous  fussions  déjà  en  Hol- 
lande. 

—  Caprice  de  jeune  fille  !  —  pensa  monsieur  de  Mon- 
tenai  ;  —elle  ne  sera  pas  plulol  en  Hollande  qu'elle  offrira 
le  même  sacrifice  pour  revenir  à  P.iris. 

Mais  Louise  insista  si  vivement  que  le  voyage  fut  de 
nouveau  résolu  et  le  départ  arrêté  pour  le  lendemain. 


VIII 


OU  LA  TtOBE  EST    OBLIGEE  DE  RECOUIUR   A  L  EPEE  POUR 
TRANCHER  CERTAINES  DIFFICULTES  JUDICIAIRES. 


La  mission  confiée  à  Guil'aume  par  le  barreau  de  Tou- 
louse lui  donnait  accès  auprès  des  pers  nuages  les  plus 
considérables  de  la  magistrature;  il  employa  plusieurs 
jours  à  les  visiter,  leur  fit  à  tous  le  même  récit  qu'il  avait 
fait  à  monsieur  de  Monlenai, et  partout  obtint  la  même 
conclusion  :  déni  de  justice  ou  scandale.  Rejeté  constam- 
ment entre  ces  deux  écueils  inévitables  contre  lesquels  de- 
vaient se  briser  ses  efforts,  il  sentait,  à  chaque  démar  he 
nouvelle,  son  esprit  s'aigrir  davantage  et  sa  volonté  «l'agir 
s'accroîlro  de  toute  la  grandeur  des  obstacles  qu'on  lui 
opposait. 

A  celte  première  cause  d'irritation  venait  s'en  joindre 
une  seconde,  plus  puissante  encore  peut-êlre  ,  quoique 
pourtant  elle  exerçât  son  influence  pour  ainsi  dire  à  l'iusu 
de  Guillaume  :  c'était  le  départ  de  mademoiselle  de  Mon- 
lenai, départ  dans  lequel  sa  raison  n'avait  vu  qu'un  évé- 
nement tout  simple,  tout  ordinaire ,  et  dont  pourtant  la 
seule  annonce  avait  suffi  pour  jeter  le  deuil  et  le  déses- 
poir dans  son  cœur. 

Guillaume  était  donc  arrivé  au  comble  do  l'exaspéra- 
tion ;  révolté  de  l'injustice  des  hommes,  doutant  presque 
de  la  justice  du  ciel,  désenchanté  do  l'avenir  qui  n'offrait 
à  son  regard  découragé  que  vide  et  ténèbres,  il  était  dans 
une  de  ces  situations  d'esprit  où  l'on  embrasse  tout  ce 
qui  existe  dans  une  même  pensée  de  dégoût  et  de  haine, 
où  l'on  ferait  bon  marché  de  sa  vie,  à  la  condition  do 
pouvoir  signaler  ses  derniers  momuns  par  quelque  ven- 
geance éclatante. 


Nourri  dans  les  principes  les  plus  austères  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  il  avait  jusqu'alors  repoussé  de 
toute  la  puissance  de  sa  raison  la  logique  de  l'épée,  cette 
fuprême  ressource  de  l'homme  abandonné  à  ses  propres 
forces;  mais  sous  l'influence  des  événemens  ses  opinions 
ne  tardèrent  pas  à  se  modifier,  et  sa  pensée  s'arrêta 
même  avec  une  sorte  de  frénésie  sur  un  moyen  dont  les 
deux  alternatives  lui  offraient  également  une  solution 
conforme  à  ses  désirs.  Vainqueur,  il  effaçait  la  honte 
de  Charlotte  dans  le  sang  du  coupable  ou  par  son  repen- 
tir; va  ncu,  il  était  délivré  d'une  existence  désormais  sans 
charme,  sans  but,  sans  espérance  pour  lui. 

L'adresse  que  lui  avait  donnée  Babylas  lui  revint  alors 
tout  à  coup  en  mémoire  ;  il  se  dirigea  donc  un  matin  vers 
la  rue  des  Marmousets,  et,  le  cœur  plein  de  résolution,  il 
entra  dans  l'hôtel  du  Chêne-Vert.  C'était  une  méchante 
masure  dont  l'apparence  extérieure  ne  donnait  pas  une 
bien  haute  idée  de  l'importance  et  de  la  bourse  des  voya- 
geurs qui  venaient  y  prendre  gîte.  Arrivé  au  quatrième 
étage  i  ar  un  petit  escalier  de  tois  vermoulu  dont  la  rampe 
consistait  en  une  corde  passée  dans  des  anneaux  de  fer  à 
moitié  descellés,  il  allait  ouvrir  la  porte  qu'on  lui  avait 
indiquée,  lorsqu'un  bruit  étrange  arrêta  sa  main  prête  à 
peser  sur  le  loquet.  Celait  comme  un  cliiuetis  d'armes 
accompagné  de  cris  et  de  coups  frappés  violemment  sur 
le  plancher;  on  eût  dit  que  plusieurs  personnes  se  li- 
vraient à  une  lutte  acharnée  dans  l'intérieur  de  l'apparte- 
ment. Au  milieu  de  tout  ce  fracas,  Guillaume  put  saisir 
quelques  phrases  prononcées  distinctement  par  une  voix 
qu'il  reconnut  sans  peine; 

—  Ah  !  vous  avez  des  boites  secrètes,  monsieur  le  mar- 
quis, et  vous  vous  permettez  de  toucher  un  homme  qui  a 

touché  Berlhelo'!  à  mon  tour, s'il  vous  plaît i  ne,  dou\-  !... 

que  dites-vous  donc  «le  celui-là  »...  une,  deux  !...  et  de  ce- 
lui-ci?... une,  deux!...  Vous  voyez  bien  que  je  me  moque 
de  toutes  vos  passes...  que  vos  feintes  n'ont  pas  le  sens 
commun...  que  vous  n'êtes  qu'un  écolier!...  à  loul  coup, 
je  touche.,  une,  deux  1..;  et  encore...  une,  deux'...  et 
toujours...  une,  deux!...  en  pie  ne  poitrine!...  là,  là, 
mort,  monsieur  le  marquis!  cloué  à  la  muraille  comme 
un  papillon  qu'on  fait  sécher  pour  le  placer  dans  une  col- 
lection ! 

Ces  dernières  paroles  et  le  silence  qui  les  suivit  firent 
frissonner  Guillaume;  prenant  à  la  lettre  les  exclamations 
du  maître  d'escrime,  j|  n'osait  entrer,  dans  l'appréhension 
du  spectacle  qu'il  supposait  tout  naturellement  devoir 
frapper  ses  yeux.  Cependant,  comme  la  victime,  à  en  ju- 
ger par  les  paroles  de  Babylas,  ne  pouvait  êlre  que  le 
marquis  de  Monclar,  une  autre  inquiétude  s'empara  de 
son  esprit  :  celte  de  se  voir  enlever  son  dernier  espoir  de 
vengeance  ou  de  réparation.  Le  marquis  était-il  tué  ou 
seulement  blessé? c'était  un  doute  qu'il  lui  importait  d'é- 
claircir.  Voyant  que  le  silence  se  prolongeait,  interrompu 
de  temps  à  autres  par  les  soupirs  élou"és  d'une  personne 
qui  semblait  respirer  avec  peine,  Guillaume  ne  put  ré- 
sister davantage  au  désir  de  connaître  la  vérité;  il  ouvrit 
vivement  la  porte  et  pénétra  dans  l'intérieur  d'une  cham- 
bre assez  vaste,  mais  par  compensation  très  peu  garnie 
de  meubles. 

Le  premier  objet  qui  frappa  ses  regards  fut  Babylas 
étendu  dans  un  fauteuil,  haletant,  le  front  sillonné  do 
grosses  gouttes  de  sueur,  les  bras  pendans,  les  jambes 
allongées,  ayant  laissé  tomber  à  ses  pieds  l'arme  meur- 
trière. D'un  second  coup  d'œil  Guillaumo  parcourut  tous 
les  coins  et  recoins  de  l'appartement;  recherche  vaino  : 
point  de  marquis  cloué  à  la  muraille,  point  de  marquis 
cloué  sur  le  plancher.  La  surprise  de  Guillaume  sait 
exlrême  :  il  recommença  son  inventaire;  il  alla  jusqu'à 
baisser  la  tète  pour  regarder  sous  le  lit,  dans  la  pensée 
quo  Babylas  pouvait  bien  y  avoir  poussé  le  corps  du  mar- 
quis, afin  do  le  dérober  aux  regards  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
aviso  aux  moyens  de  le  faire  disparaître  complètement. 

Le  digne  professeur,  qui  avait  suivi  d'un  air  assez  in- 
trigué tous  les  mouveowns  du  jeune  avocat ,  parvint  en- 
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fin  à  reprendre  haleine  et  à  recouvrer  l'usage  de  la  pa- 
role. 

—  Que  diable  cherchez-vous  donc  ,  monsieur  de  Rou- 
vière  ?  Si  c'est  moi  que  vous  venez  honorer  de  voire  visite, 
comme  il  m'est  permis  de  te  supposer,  je  ne  suis  pas  de- 
venu, que  je  sache,  invisible  au  point  qu'il  vous  soit 
nécessaire  de  me  chercher  jusque  sous  mon  lit. 

—  Je  vous  ai  parfaitement  aperçu,  monsieur,  —  répon- 
dit Guillaume  en  continuant  ses  perquisitions. 

—  A  votre  aise  donc  ;  je  suis  trop  votre  obligé  pour 
concevoir  la  pensée  de  vous  gêner  en  quoi  que  ce  soit. 
Seulement,  si  votre  bonne  étoile  vous  a  mis  sur  la  piste 
de  quelque  trésor,  ce  qui  paraît  peu  probable  eu  égard 
à  l'état  de  fortune  des  gens  qui  hantent  cette  maison, 
j'ose  espérer  de  voire  libéralité  que  vous  ne  refuserez  pas 
de  m'admetire  au  partage. 

—  Trêve  de  plaisanterie,  monsieur,  et  ne  feignez  pas 
d'ignorer  ce  que  je  cherche  ;  personne  ne  le  sait  mieux 
que  vous. 

—  Oli  !  pour  cela,  —fit  Babylas  de  plus  en  plus  sur- 
pris, —  je  puis  affirmer... 

—  Monsieur,  —  interrompit  Guillaume  d'un  ton  sévère 
et  en  élevant  la  ^oiv,—  il  y  avait  ici,  avant  mon  arrivée, 
une  personne  avec  vous... 

—  Avec  moi  ! 

—  Cflle  personne,  c'était  le  marquis  de  Monclar...  — 
Babylas  se  grattait  le  front  comme  quelqu  un  qui  cherche 
à  comprendre.  —  Vous  vous  battiez  avec  lui,  et,  favorisé 
par  le  sort  des  armes,  vous  abusiez  de  voire  supériorité  en 
le  frappant  avec  acharnement. 

Pour  le  coup  Babylas  partit  d'un  immense  éclat  de  rire, 
il  avait  compris. 

—  CVst,  panlieul  vrai,  —  s'érria-t-il,  — et  ce  que 
vous  cherchez  avec  tant  de  sollicitude,  c'est  sans  doute 
la  dépouille  mortelle  de  monsieur  le  marquis  de  Mon- 
clar.—  Guillaume  était  stupéfait  d'indignation.  —  Pauvre 
marquis  !  —  poursuivit  Babylas,  — lorsque  vous  êtes  en- 
tré, jo  venais,  en  dépit  de  sa  boite  secrète,  de  le  tuer 
pour  la  vingtième  fois  par  raison  démonstrative,  et  voilà 
huit  jours  que,  pour  arriver  à  ce  résultat,  je  démolis 
les  quatre  murs  de  mon  appartement  et  je  fais  sauter  les 
boulons  de  tous  mes  fleurets.  —  Reconnaissant  alors  sa 
méprise,  Guillaume  fut  un  moment  tenté  de  partager 
l'hilarité  de  Babylas;  mais  celui-ci  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps.  —  Du  reste,  u  onsieur,  —  dit-il  en  reprenant  tout 
à  coup  sa  gravité  habituelle, —  j'ai  un  si  vif  désir  de  voir 
se  changer  en  réalité  l'apparence  qui  vous  a  induit  en 
erreur,  que  le  rire  esi  peut-être  de  trop  en  cette  circons- 
tance. Monsieur  de  Monclar  m'a  fait  subir  déloyalement, 
à  la  face  d'un  tiers,  une  défrite  que  je  ne  lui  pardonnerai 
jamais. 

—  Rassurez-vous,  monsieur  Babylas,  elle  ne  vous  a  rien 
fait  perdre  de  mon  estime. 

—  Je  n'atlendais  pas  moins  d'un  aussi  galant  homme 
que  vous  paraissez  l'être;  mais  lui,  monsieur,  qui  sait  s'il 
ne  va  pas  partout  faire  parade  de  son  triomphe  et  nuire 
ainsi  a  ma  réputation'...  Par  malheur,  la  distance  des 
rangs  s'opposera  toujours  à  ce  que  je  pu  sse  me  mesurer 
sérieusement  avec  lui;  mais  ma  profession  me  permet  au 
moins  le  simulacre  du  combat;  et  qu'il  se  présente  une 
occasion... 

—  Monsieur  de  Monclar  fera  ce  qu'il  a  déjà  fait,  —  in- 
terrompit Guillaume. 

—  Monsieur  de  Monclar,  —  répliqua  Babylas  en  se  re- 
dressant,—  sera  payé  avec  usure  de  l'humiliation  qu'il 
m'a  lallu  supporter.  Son  coup  n'est  plus  un  mystère  pour 
moi;  je  l'ai  cherché,  deviné,  étudié,  disséqué;  j'en  suis 
maître;  je  ne  demande  pas  plus  de  dix  minutes  pour 
l'enseigner  à  fond  au  premier  écolier. 

—  Je  vous  consacrerai  un  an,  s'il  I-  faut. 

—  Qu'entends-je!  vous  auriez  le  projet...'? 

—  De  devenir  votre  élève,  monsieur  Babylas. 

—  Il  serait  possible  I  voilà  uuo  nouvelle-  qui  me  jetto 


dans  le  ravissement...  c'est  le  ciel  qui  vous  a  envoyé  celte 
noble  résolution. 

—  C'est  l'enfer  peut-être,  —  murmura  Guillaume  d'une 
voix  sombre. 

—  Non,  non,  monsieur,  —  reprit  Babylas  avec  enthou- 
siasme, —  c'est  le  ciel  qui,  après  vous  avoir  donné  les 
grâces  du  corps,  la  beauté  de  l'âme,  la  générosité  du 
cœur,  les  trésors  de  l'intelligence,  s'est  aperçu  que  son 
œuvre  demeurerait  incomplète,  et  qu'il  vous  manquait 
l'appendice  obligé,  la  perfection  dernière,  le  cachet  du 
véritable  gentilhomme,  l'escrime.  Dans  tous  les  temps,  — 
continua-t-il  en  prenant  le  ton  emphatique  d'un  profes- 
seur qui  va  commencer  sa  leçon  devant  un  nombreux  au- 
ditoire,—  chez  les  peuples  sauvages  comme  chez  les 
peuples  civilisés,  l'escrime  a  été  considérée... 

—  Je  vous  dispense  du  discours  préliminaire,  — se  hâta 
d'interrompre  Guillaume;  —  combien  de  temps  vous 
faut-il  pour  m'instruira  ? 

—  rela  dépend  du  zèle  que  vous  apporterez  à  suivre 
mes  leçons. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  mon  zèle  ;  j'en  aurai  do 
reste. 

—  Très  bien  ;  cette  ardeur  est  d'un  excellent  augure. 

—  Mais  ce  que  j'exige  a  ant  tout,  c'est  que  vous  ne  mo 
trai  iez  pas  en  élève  ordinaire. 

—  Sovez  tranquille. 

—  To'it  ce  que  vous  savez,  vous  me  l'enseignerez. 

—  Toul,  jusqu'à  la  botte  se  rète  de  monsieur  le  marquis 
de  Monclar. 

—  En  un  mot,  vous  me  rendrez  aussi  fort  que  vous. 

—  Ce  sera  long  et  difficile. 

—  Qu'importe? 

—  Je  ferai  mon  possible, 

—  Un  mot  d'explication  est  nécessaire  pour  que  vous 
compreniez  b  en  ce  que  j'attends  de  vous. 

—  J'écoute,  monsieur. 

—  J'ai  un  ennemi. 

—  Qui  n'en  a  p3s? 

—  Un  ennemi  que  je  veux  tuer... 

—  Rien  de  plus  naturel. 

—  S'il  persiste  dans  ses  torts  ,  mais  à  qui  je  dois  par- 
donner... 

—  C'est  d'un  bon  chrétien. 

—  S'il  fa  t  amende  honorable. 

—  Bien  entendu. 

—  Pour  arriver  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  solu- 
tions, il  faut  donc  que,  l'épée  à  la  main,  j'a.e  toujours  à 
nia  disposition  sa  vie  ou  sa  mort. 

—  Vous  les  aurez.  Babylas  refléchit  un  moment.  —  Je  ne 
serai  pas  fâché  ,  —  reprit-il,  —  de  connaître  le  nom  du 
professeur  qui  a  formé  votre  ennemi  ;  cela  servirait  à  me 
guider  dans  le  choix  de  la  méthode  que  je  dois  employer 
avec  vous. 

—  Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  donner  ce  ren- 
seignement ;  mais,  à  défaut  du  nom  du  maître,  je  puis 
vous  dire  celui  de  l'élève. 

—  A  quoi  bon  ? 

—  Ne  fût-ce  que  pour  stimuler  votro  ardeur. 

—  Jo  le  connais? 

—  Vous  m'avez  dit  que  vous  le  haïssiez,  que  vous  ne 
lui  pardonneriez  jamais. 

—  Le  marquis  de  Monclar?—  fit  Babylas  en  bondissant 
de  joie. 

—  Lui-même. 

—  Le  marquis  do  Monclar  !  vous  voulez  vous  battro 
contre  le  marquis  de  Monclar  1 

—  Sans  doute. 

—  Sérieusement? 

—  Très  sérieusement. 

Babylas,  dans  son  transport,  se  jeta  au  cou  de  Guillau- 
me; sa  voix  larmoyait,  tant  son  émotion  élaitvive  : 

—  Vous  êtes  mou  sauveur,  mon  bon  auge,  mon  ven  i 
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geur...  et  vous  me  demandez  si  je  vous  mettrai  en  état 
de  tuer  monsieur  de  Monclar...  mais,  avant  trois  semai- 
îv ■>,  cela  sera  ;  oui,  monsieur,  cola  sera,  dussé-je  vous 
tenir  du  matin  au  soir  le  fleuret  à  la  main. 

—  C'est  ainsi  que  je  l'entends.  A  quand  notre  première 
leçon  ? 

—  Tout  de  suite. 

—  Non  ;  je  ne  veux 'pas  abuser  de  votre  enthousiasme  ; 
vous  êtes  fatigué... 

—  Fatigué  ! — s'écria  Babylas  en  saisissant  un  fleuret 
et  se  mettant  en  position  ;  —  fatigué!  Jamais  je  ne  me' 
suis  senti  tant  de  souplesse  dans  les  membres,  tant  de 
vigueur  dans  les  muscles...  —  Et  il  fouettait  l'air  de  sa 
lame,  en  avançant  et  en  reculant  avec  une  incomparable 
agilité  :  —  Fatigué  !  mais  un  repos  de  six  mois  aurait 
moins  retrempé  mes  forces  nue  le  nom  du  marquis  de 
Monclar  sonnant  à  mon  oreille!...  Allons,  monsieur,  point 
de  délai  ;  mettez  ce  gant...  couvrez-vous  la  figure  de  ce 
masque...  chaussez  cette  sandale....  armez-vous  de  ce 
fleuret,  et  en  garde! 

Guillaume  ne  se  le  fit  pas  répéter,  et,  tous  les  deux  ani- 
més  de  la  même  impatience,  ils  se  mirent  à  escrimer  jus- 
qu'au soir,  sans  autre  in!erniplion  qu'un  repos  de  quel- 
ques minutes  ;  encore  cet  uisi.ui t  de  relâche  fut-il  consa- 
cré à  la  dégustation  d'un  dîner  que  Guillaume  fit  monter 
par  i'hôle  dans  la  chambre  de  Babylas,  afin  de  perdre  le 
moins  de  i  -iule. 

Lorsque,  la  nuit  vint,  le  maître  et  l'élève  tombaient  de 
lassitude;  mais  quelque  rude  qu'eût  été  cette  première 
épreuve,  leur  ardeur  n'en  paraissait  nullement  diminuée: 

—  A  demain,  —  fit  Guillaume. 

—  De  bonne  heure?  — demanda  Babylas. 

—  Au  lever  du  soleil. 

—  Je  serai  prêt. 

—  Il  me  vient  une  idée. 

—  Laquelle? 

—  Tenez-vous  beaucoup  à  loger  dans  cet  hôtel  ? 

—  Pas  absolument,  — répondit  Babylas. en  promenant 
son  regard  sur  les  dent  ou  trois  meubles  délabres  qui 
garnissaient  sa  .  hambre 

—  Je  vous  offre  le  moitié  de  mon  appartement. 

—  .1  a  ceple. 

—  Partons. 
-*■  A  l'instant. 

—  Nous  enverrons  prendre  vos  effets. 

(as,  formant  avec  les  tbiirels,   les  masques  et   les 
ganlsune  i  i  faisceau  qu'il  mit  sous  son  bras,  se  re- 

drei  a  fièrement  el  répon  lit  comme  nias,  le  philosophe  : 

—  Je  porte  tout  avec  moi. 

Puis,  ay,n,;  i  ip  ç  impte  av<  c  si  a  bote,  ce  qui  ne 

fui  pas  long,  il  suivii  joyeusement  Guillaume,  qui  l'ins- 
talla dès  le  même  soir  dans  une  petite  pièce  aliénante  à 
sa  chambre  à  coucher. 

Le  lendemain,  ils  étaient  levés  tous  deux  au  point  du 
jour,  et  ils  recommençaient  de  plus  belle  u  ferrailler,  l'un 
niellant  autant  d'ardeur  à  démontrer  li  •  rets  de  son 
art  que  l'autre  à  les  retenir.  El  •  haque  fois  qu'une  adroite 
le  ou  un  coup  [tousse  vigoureusement  et  avec  pr.  i- 
k  on  indiquaitque  la  démonstration  avait  porté  de  bons 
fruits,  e'etait  de  la  pari  du  maître  un  épanouissement  de 
bonheur  qui  rei  ncore  lé  zèle  dé  l'élève. 

Enfin,  après  un  mois  d'une  étude  opiniâtre,   il   arriva 
•pie,  durant  tout  un  jour,  Guillaume  toucha  son  profes- 
sans  qu'il  fui  a  lui-ci  de  parer  ou  de  fi- 

er. Par  une  de  ces  bizarres  contradictions  qui  sont 
propres  à  l'esprit  humain.  Babylas  était  au  comble  delà 
jubilation  ;  à  chaque  botte  qui  l'atteignait,  il  pleurait  de 
.  il  trépignai!  de  plaisir,  il  poussai!  des  cris  d'enlhou- 
mè;  et  cependant  c'étai!  peur  se  venger  de  ce  qu'un 
lireur  médiocre  l'avail  une  fois  touché  par  surprise  qu'il 
venait  de  se  créer  réellement  un  maître. 

—  Me  croyez-vous  en  état  de  provoquer  le  marquis?  — 
demanda  Guillaum, 


—  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre.  —  fit  Babylas  en 
abaissant  jusqu'à  terre  la  pointe  de  son  fleuret. 

—  Eh  bien  !  donc,  je   vous  charge  de  porter  demain 
mon  cartel  à  monsieur  de  Monclar. 


IX 


RENCONTRE  AU  ROIS  DE  VINCEXNES. 


Une  douzaine  de  jeunes  seigneurs,  après  une  nuit  pas- 
sée dans  tous  les  excès  de  la  débauche,  s'étaient  réunis 
dès  le  malin  ihez  le  marquis  de  Monclar,  qui  les  avait 
conviés  à  déjeuner.  Rangés  autour  d'une  table  sur  laquelle 
figuraient  avec  profusion  les  mets  les  plus  succulens  et 
les  vins  les  plus  généreux,  ils  secouaient,  à  force  de  sti- 
mulans,  la  torpeur  qui  commençait  à  engourdir  leurs 
membres  et  leur  cerveau.  Ils  parlaient  tous  à  la  fois, 
riaient  aux  éclats,  buvaient  à  longs  traits,  et,  par  de  mu- 
tuelles provocations,  se  tenaient  en  haleine  d'appétit,  de 
soif  et  de  gaieté. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  joyeux  tumulte  qu'un  valet  vint 
annoncer  la  visite  de  monsieur  Babylas. 

—  Eh  !  que  diable  me  veut-il  ?  — s'écria  le  marquis;  — 
ce  Babylas  choisit  merveilleusement  ses  heures!  Qu'en  lui 
dise  de  repasser  ;  je  n'ai  pas  le  temps;  je  suis  en  affaire. 

—  Babylas! — fit  un  des  convives  ;— voilà  un  nom 
passablement  original. 

—Beaucoup  moins  que  l'homme  qui  le  porte,  —  répon- 
oit  Monclar. 

—  Il  paraît,  marquis,  d'anrès  la  manière  dont  tu  le  fais 
■    ièr  que  c'est  un  original  de  l'espèce  ennuyeuse. 

—  Mais  non,  du  moinsàen  juger  parla  visite  dont 
une  fois  déjà  il  a  daigné  m'honorer;  je  dois  même  con- 
venir qu'il  m'a  grandement  diverti. 

—  El,  dans  ton  égoïsme,  lu  te  réserves  la  jouissance 
exclusive  de  cet  agréable  passe-temps.  Ce  n'est  pas  ainsi, 
Monclar,  que  se  comporte  un  véritable  ami. 

—  Tu  es  fou,  d'Angeville. 

—  Je  suis  curieux  de  voir  quelle  tête  bouffonne  la  na- 
ture a  pu  planter  sur  le  corps  d'un  individu  qui  a  nom 
Babylas;  la  chose  en  vaut  la  peine  assurément,  et  si  tous 
ces  messieurs  partagent  mon  opinion,  tu  ne  t'obstineras 
pas  à  d  'lis  pri\  i  •  de  ce  ré  ouissanl  i  itermède. 

—  Qu'en  dites-vous,  mes  amis?  —  demanda  Monclar  : 

—  devons-nous  faire  droit  à  la  réclamation  de  d',\n_ 
ville? 

—  Oui,  oui,  —  s'écrièrent  en  chœur  les  convives. 

—  Que  Babylas  vienne  donc,  puisque  vous  le  souhaitez 
tous,  et,  pour  le  rendre  plus  amusant,  nous  le  ferons, 
pardieu  !  boire  avec  nous...  Introduisez  monsieur  Babylas! 

—  cri  i-t-il  au  valet  qui,  dès  le  début  de  celte  discussi 

s'était  arrêté  près  de  la  porte,  pressentant  qu'un  second 
ordre  viendrait  contreniander  le  premier. 

Toutes  les  têtes  se  li  vèren!  el  ir  un  même  son  ■ 

liment  de  curiosité,  se  tournèrent  du  côté  de  la  poi 
dont  le  valet  s'<  m  pressa  d'ouvrir  les  deux  batlans,  alin 
d'ajouter  au  comique  de  la  scène  en  lui  donnant  un  ca- 
ractère  imposant  et  solennel. 

Babylas  ne  se  lit  pas  attendre.  Un  éclat  de  rire  général 
accueillit  son  entrée;  mais,  loin  de  s'en  ('mouvoir,  il  ne 
parut  pas  même  se  douter  qu'il  pût  être  peur  quel 
chose  dans  celle  explosion  d'hilarité.  La  tête  droite,  l. 
taille  cambrée,  le  visage  sérieux  et  le  tricorne  sous  le 
bras,  il  ut  trois  pas  en  avant,  salua  le  maître  de  la  mai- 
son, se  re  Iressa,  lit  un  second  salut  pour  les  convives,  et 
se  posa  dans  la  fière  attitude  d'un  ambassadeur  qui  vient 
signifier  à  une  puissance  ennemie  les  volontés  du  souve- 
rain (jon!  il  est  le  représentant. 

—  Laquais,  —  lit  Monclar,  —  apportez  un  converti 


LE  MARQUIS  DE  MONCLAR. 


191 


avancez  un  siège  à  monsieur  Babylas,  et  remplissez  son 
verre  jusqu'au  bord. 

Babylas  se  retourna  et  cria  d'une  voix  aussi  ferme  que 
brève  : 

—  Laquais,  no  vous  dérangez  pas  !     • 

—  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur?  Penseriez- vous  déroger 
en  vous  asseyant  à  notre  table? 

—  Ce  serait,  monsieur  le  marquis,  me  rendre  peu  de 
justice  que  de  me  supposer  capable  d'avoir  une  si  imper- 
tinente pensée;  certes  c'est  plutôt  moi  que  je  croirais 
indigne  de  prendre  place  parmi  tant  d'honorables  sei- 
gneurs. 

—  Je  vois  ce  que  c'est  ;  vous  nie  gardez  rancune.  Figu- 
rez-vous,  mes  chers  amis,  (pie  j'ai  eu,  moi  humble  ama- 
teur,  la  maladresse  de  faire  sentir  une  fois  le  bouton  de 
mon  tleuret  à  monsieur,  que  du  reste  je  vous  recom- 
mande comme  un  maître  des  plus  distingués  en  fait 
d'armes. 

Babylas  pâlit  et  fronça  le  sourcil  ;  mais,  commandant 
bientôt  au  mouvement  de  colère  qu'avaient  suscité  dans 
son  âme  les  paroles  indiscrètes  de  Monclar,  il  reprit  son 
visage  calme  et  -rave,  et  répondit  d'un  ton  sentencieux 
qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  intention  maligne  : 

—  Quelque  fort  que  l'on  soit  autorisé  a  se  croire,  il  faut 
bien  s'attendre  à  trouver  son  maître  un  jour  ou  l'autre. 

—  Si  ce  n'est  ni  la  lierie  ni  la  rancune,  —  reprit  Mon- 
clar,—quel  est  donc  le  motif  qui  peut  empêcher  un  galant 
homme  tel  que  vous  de  nous  rendre  raison  le  verre  à  la 
main? 

—  La  mission  qui  m'amène  devant  vous,  monsieur  le 
marquis. 

—  Ah  diable  1  que  ne  le  disiez-vous  tout  de  suite? 
Une  mission  !  Ceci  devient  sérieux.  Vidons  nos  verres, 
messieurs,  en  l'honneur  de  l'illustre  maître,  et  nous  écou^ 
torons  après  dans  un  recueillement  profond  les  impor- 
tantes communications  qu'il  est  chargé  de  nous  faire. 

Un  toste  général  suivit  cette  provocation  de  Monclar  ; 
Babylas  crut  devoir  incliner  la  tête  en  signe  de  remer- 
cîment. 

Le  silence  étant  rétabli  et  tous  les  convives  se  tenant 
immobiles,  les  veux'  fixés  sur  le  maître  d'armes,  dans 
l'attente  de  quelque  amusante  sortie,  celui-ci  dit  à  Mon- 
clar, toujours  du  même  (on  flegmatique  : 

—  Peut-être  monsieur  le  marquis  jugera-t-il  convena- 
ble de  me  donner  audience  dans  quoique  autre  pièce  de 
son  appartement,  lorsqu'il  saura  que  je  viens  ici  de  la  part 
de  monsieur  de  Rouvière? 

—  Pourquoi  donc?  —  ré]  ondit  Mon  lar  en  dissimulant 
sous  un  rire  forcé  l'impression  désagréable  que  le  nom 
de  Rouvière  venait  de  produire  sur  lui  ;  —  tous  ces  mes- 
sieurs sont  mes  amis  ;  je  n'ai  rien  de  caché  pour  eux; 
vous  pouvez  parle]-  hardiment  en  leur  présence. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  —  repril  Babylas,  —  et  n'ayant 
à  me  reprocher  dans  la  l'onm.'  ni  indiscrétion  ni  inconve- 
nance, j'entre  en  matière  sans  plus  de  délai  :  Je  viens 
donc,  monsieur  le  marquis  de  Monclar,  au  nom  de  Guil- 
laume de  Rouvière,  réclamer  l'exécution  de  la   prou 

à  lui  faite  par  vous  d'être  prêt,  à  sa  première  réquisition, 
à  vider  le  différend  que  vous  avez  ensemble,  sur  un  lor- 
rain propice  et  de  la  manière  qui  convient  entre  bons 
gentilshommes. 

—  Un  cartel  !  —  s'écrièrent  les  convives  que  le  début 
de  celte  scène  avait  préparés  à  une  tout  autre  conelii>i,,ii. 

Monclar,  non  moins  ('tonne  que  ses  amis,  fut  d'abord 
contrarié  d'avoir  poussé  Babylas  à  s'expliquer  publique- 
ment; mais,  à  la  réflexion,  il  s'applaudit  d'une  circon- 
stance dont  il  pouvait  tirer  parti  pour  se  placer  avanta- 
geusement dans  l'estime  de  ses  compagnons  de  plaisir. 

—  Ehl  bon  Dieu!  mon  cher  monsieur  Babylas,—  fit-il 
avec  un  bruyant  éclat  de  rire,  ~  en  voyant  voire  physio- 
nomie grave,  et  je  dirai  presque  lugubre,  je  n'aurais  ja- 
mais imaginé  qu'il  fût  question  d'une  semblable 
telle.   Veuillez   présenter   mes  civil:!  s  à    monsieur  do 


Rouvière  et  l'assurer  que  jo  suis  entièrement  à  sa  dispo- 
sition. 

—  Votro  jour,  monsieur  le  marquis? 

—  Demain. 

—  Votre  heure? 

—  A  la  pointe  du  jour. 

—  Le  lieu  du  rendez-vous? 

—  Mais  il  me  semble  que  le  bois  de  Vinccnnes  est  ad- 
mirablement disposé  pour  ces  sortes  d'affaires. 

—  C'est  entendu,  monsieur  le  marquis; demain,  à  la 
pointe  du.jour,  monsieur  de  Rouvière  aura  l'honneur  do 
vous  attendre  à  l'entrée  du  bois  de  Vinccnnes. 

El,  sans  se  dt  partir  de  son  imperturbable  sang-Troid, 
Babylas  lit  une  sortie  tout  aussi  majestueuse  que  l'avait 
été  son  entrée  :  seulement  le  rire  n'accompagna  point 
celte  fois  le  cérémonial  compassé  do  ses  deux  saluls,  et  il 
avait  franchi  le  seuil  de  la  porte  que  le  plus  profond  si- 
lence régnait  encore  parmi  les  convives. 

Ce  défi,  froidement  jeté  au  milieu  des  joies  bruyantes 
d'une  orgie,  avait  glacé  tous  ces  jeunes  étourdis,  et  dans 
les  pas  comptés  du  maître  d'armes,  dont  le  bruit  arrivait 
à  leurs  oreilles  par  intervalles  égaux,  il  leur  semblait  re- 
connaître les  pas  mesurés  et  lourds  de  la  statue  du  com- 
mandeur se  rendant  à  l'invitation  de  don  Juan.  Monclar 
lui-même  se  sentait  serré  au  cœur  comme  par  un  funeste 
pressentiment,  et  tous  ses  efforts  pour  faire  parade  d'in- 
souciance et  de  gaieté  n'aboutissaient  qu'à  faire  grimacer 
le  sourire  sur  ses  lèvres.  Mais  ce  ne  fut  qu'une  impression 
superficielle  et  passagère,  dont  quelques  rasades  d'un  viu 
pétillant  eurent  bientôt  effacé  jusqu'à  la  dernière  trace. 
Un  duel  était  d'ailleurs  chose  si  commune,  à  cette  époque, 
et  si  lestemenl  traitée, qu'un  gentilhomme,  dans  la  crainte 
de  compromettre  sa  réputation,  n'eût  osé  y  consacrer  au 
delà  des  instans  nécessaires  pour  convenirdu  rendez-vous, 
chercher  un  second  et  se  battre. 

Le  lendemain,  Monclar,  accompagné  de  d'Angeville,  un 
de  ses  convives  de  la  veille  qu'il  avait  choisi  pour  témoin, 
arriva  au  lieu  indiqué  en  même  temps  que  Guillaume  et 
Babylas.  Tous  les  quatre  se  dirigèrent  vers  la  partie  la 
moins  fréquentée  du  bois,  et  pénétrèrent  dans  un  fourré 
dent  le  centre  dégarni  formait  une  salle  de  verdure  où  no 
pouvait  atteindre  le  regard  des  curieux  ;  aussi  cet  endroit 
était-il  recherché  particulièrement  par  les  duellistes  et  les 
amoureux. 

Les  dispositions  prises  pour  le  combat  et  les  deux  ad- 
versaires placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  Guillaume,  avant 
de  tirer  son  épée,  fit  un  pas  vers  Monclar  et  lui  dit  : 

—  Monsieur  le  marquis,  il  est  temps  encore  d'éviter  un 
combat  dans  lequel  vous  savez  bien  que  vous  n'aurez  pas 
pour  appui  la  justice  de  votre  cause... 

—  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur? —  interrompit  Monclar 
avec  hauteur;  —  vous  repentniez-vous  d'une  provocation 
que  vous  n'êtes  pas  en  état  de  soutenir,  et  comptez-vous 
m'avoir  fait  venir  inutilement  jusqu'ici? 

—  Soyez  sans  inquiétude  ;  quelle  que  soit  l'issue  do 
notre  rencontre,  elle  ne  sera  pas  sans  résultat,  je  vous  lo 
jure. 

—  Vous  avez  en  tout  cas  une  singulière  façon  d'entrer 
en  matière. 

—  C'est  possible,  —  répliqua  Guillaume  avec  fermeté  ; 
—  mais,  dans  l'accomplissement  de  la  mission  que  je  mo 
suis  imposée,  vous  trouverez  bon  que  je  m'en  rapporte  à 
mou  propre  jugement  et  que  j'entre  en  matière  de  la  fa- 
çon qui  me  paraît  convenir  aux  intérêts  dont  je  prends  la 
défense. 

—  Faites  comme  vous  l'entendrez,  —  dit  Monclar  avec 
un  sourire  railleur;  —  seulement,  comme  en  fait  de  dis- 
tractions agréables  je  ne  suis  pas  positivement  au  dé- 
pourvu, je  sous  supplierai  de  m'épargner celle  d'un  dis- 
cours trop  prolongé. 

Guillaume  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'offenser  de  ce  ton 
de  persiflage  et  reprit  ainsi  : 

—  Je  vous  déclare  donc,  monsieur  le  marquis,  en  pré- 
sence de  es  messieurs  que  je  prends  à  témoin;  que  si, 
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dans  cotte  circonstance-,  je  mets  l'épée  à  la  main  contrai- 
rement à  mrs  pr  ncipes,  c'est  vous  qui  m'y  forcez  en  me 
refusant  une  autre  satisfaction  plus  juste  et  plus  honora- 
ble. Je  n'ai  contre  vous  ni  colère  ni  haine;  je  ne  veux 
qu'un  mot,  qu'une  promesse  de  réparer  vos  torts,  et,  soit 
à  présent,  soit  pendant  le  combat,  je  suis  prêt  à  rejeter 
loin  de  moi  mon  arme  et  à  vous  tendre  la  main  comme  à 
un  ami,  comme  à  un  frère. 

—  Avez-  vous  dit,  monsieur?  —fit  Monclar  en  tirant 
son  épée  ;  —  voici  ma  réponse. 

Et  il  se  mit  en  garde. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  voulu,  messieurs!  —  dit 
Guillaume  en  s'adressa nt  aux  témoins. 

Il  suivit  alors  l'exemple  du  marquis,  et  le  combat  com- 
mença. 

On  eût  dit  plutôt  un  assaut  qu'un  duel,  tant  les  deux 
combattans  montraient  de  sans-froid  et  de  tranquillité  ; 
Guillaume  avait  pour  lui  la  conscience  de  son  bon  droit  et 
de  sa  force  ;  Monclar,  quoique,  surpris  d'abord  de  l'aisance 
et  de  l'aplomb  de  son  ennemi,  se  fiait  à  l'infaillibilité  du 
coup  qui  l'avait  déji  fait  triompher  en  plus  d'une  occa- 
sion Peut-être  le  marquis  eût-il  perdu  quelque  chose  de 
son  assurance  s'il  avait  pu  remarquer  en  cet  instant  le 
sourire  narquo  s  de  Babylas. 

Jugeant  enfin  que  le  ii'oment  était  venu  de  mettre  un 
terme  à  la  lutte,  Monclar  s'apprêtait,  apr^s  la  feinte  qui 
lui  servait  habituellement  do  prélude,  à  faire  une  passe 
sur  Guillaume  et  à  lui  pousser  le  1er  dans  la  poitrine, 
lorsque  son  épée,  rencontrant  l'épée  de  ce  dernier  et  rude- 
ment fouettée  par  elle,  s'échappa  de  sa  main  pour  aller  à 
quelques  pas  se  glisser  honteuse  au  milieu  d'une  touffe 
d'herbes. 

Guillaume  abaissa  sur-le-champ  la  pointe  de  son  épée 
jusqu'à  terre. 

—  Vous  le  voyez,  monsieur  le  marquis,  le  sort  des  ar- 
mes ne  se  prononce  pas  en  votre  faveur  ;  encore  une  fois, 
nerepoucsez  pns  ma  proposition  ;  je  vous  offre  de  nouveau 
l'oubli  du  passé  cl  mon  amilié  ;  acceptez-les. 

—  Jamais  au  prix  que  vous  y  mettez! — s'écria  Mon- 
clar. Et  reprenant  des  mains  de  d'Angeville  son  épée 
que  celui-ci  lui  rapportait  :  —  I.e  sort  des  armes  à  ses  ca- 
prins, monsieur  ;  je  vous  conseille  de  ne  pas  trop  compter 
sur  lui. 

Le  combat  recommença  donc;  mais,  du  côté  de  Mon- 
clar, ce  fut  cette  fois  avec  une  fureur  et  un  acharnement 
qui  témoignaient  à  quel  point  l'échec  qu'il  venait  d'es- 
suyer avait  froissé  son  orgueil. 

Quant  à  Guillaume,  il  n'en  fit  pas  tin  mouvement  de 
plus,  et,  avec  la  calme  précision  d'un  homme  qui  sait  où 
il  va,  au  bout  de  quelques  secondes  il  désarma  une  deu- 
XÎèn  e  fois  son  adversaire  en  lui  traversant  l'avant-bras. 

Les  yeux  de  Monclar  étincelaienl  de  rage. 

—  D'Angeville!  — cria— t— il  à  son  témoin,  — veuillez 
rouler  mon  mouchoir  autour  de  ma  blessure;  celle  piqûre 
d'épingle  ne  me  fera,  pardieu  !  pas  quitter  la  partie. 

D'Angeville  se  reodit  au  désir  de  son  ami,  aidé  par  Ba- 
by  las,  qui  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  examinant  le 
membre  blessé  : 

—  Voilà  un  coup  porté  de  main  de  maître;  quel  ravage 
eût  fait  un  écolier  au  milieu  de  ces  tendons  et  de  ces 
veines!  Rassurez  vous,  monsieur  le  marquis;  il  n'y  a  d'at- 
taqué que  les  muscles  ;  je  vous  garantis  une  guérison 
complète  en  moins  de  quinze  jouis. 

Le  pansement  terminé,  Monclar  voulut  essayer  de  res- 
saisir son  épée  ;  il  lui  fut  impossible  d'en  serrer  la  poigni-e 
dans  sa  main, et,  en  dépit  de  ses  efforts,  il  se  vil  contraint 
de  cesser  le  combat  et  d'avouer  sa  défaite. 

—  Monsieur,  —  lui  dit  Guillaume,  —  j'aurais  mauvaise 
grâce,  dans  l'état  où  vous  vous  trouvez,  de  vous  presser 
une  troisième  fois  de  m'acconler  la  solution  que  je  dé- 
sire; niais  j'espère  que  la  réflexion  apportera  dans  vos 
dispositions  quelque  changement  favorable  ;  j'aurai  l'hon- 
neur do  vous  revoir  bientôt  après  votre  guérison. 
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Le  médecin  le  plus  expérimenté  n'eût  pas  pronostiqué 
plus  juste  que  l'avait  l'ail  Babylas  ;  quinze  jours  se  passè- 
rent avant  que  le  marquis  de  Monclar  pût  recouvrer 
l'usage  de  son  avant-bras. Cependant  son  affaire  avait  l'ait 
du  bruit  ;  ses  amis  proclamaient  partout  que,  dans  celle 
occasion,  il  avait  déployé  un  courage  admirable;  son  éloge 
circulait  dans  les  ruelles  et  dans  les  petits  soupers;  les 
femmes,  toujours  pa-sionnées  pour  la  bravoure,  surtout 
lorsqu'à  celle  qualité  de  l'âme  se  joignent  les  agrémens 
physiques,  dont  le  prix  n'est  pas  moindre  à  leurs  yeux, 
demandaient  de  tous  cAlés  qu'on  le  leur  présentât  ;  il  était 
sur  le  point  de  devenir  l'homme  à  la  mode. 

La  curiosité  entrait,  il  est  vrai,  pour  beaucoup  dans 
tout  cet  empressement;  on  savait  de  quelle  manière  tragi- 
comique  un  original  du  nom  de  Babylas  était  venu  lui 
apporter  un  déli  au  milieu  d'un  déjeuner,  et  même  cet 
incident,  en  passant  de  bouche  en  bouche,  avait  reçu 
l'enjolivement  de  plus  d'une  agréable  broderie  ;  on  savait 
encore  que  l'adversaire  du  marquis  élait  comme  lui  ré- 
cemment arrivé  de  Toulouse,  ce  qui  donnait  lieu  de  pen- 
ser que  la  querelle  avait  pris  naissance  dans  cette  ville  ; 
mais  à  quel  sujet ,  voilà  ce  qui  était  demeuré  un  mys'ère 
pour  tout  le  monde.  On  élait  donc  réduit  à  faire  des  con- 
jectures, cl  comme  en  pareil  cas  l'imagination  ne  manque 
jamais  de  dépasser  les  bornes  du  vraisemblable  et  du  pos- 
sible, il  en  résultait  que  chacun  brûlait  du  désir  de  con- 
naître une  histoire  qui  promettait  d'ôlre  aussi  piquante 
que  merveilleuse. 

P  ndant  lout  le  temps  que  Monclar  avait  été  obligé  de 
garder  la  chambre,  il  s'élait  vu  assailli  de  visites,  ce  qui 
avait  singulièrement  flatté  son  amour-propre;  mais  les 
questions  pressantes  des  visiteurs  avaient  plus  d'une  fois 
embarrassé  son  esprit  et  mis  sa  patience  5  l'épreuve.  Ce 
n'est  pas  que  sa  fatuité  ne  se  fût  très  bien  accommodée  do 
la  mise  en  circulation  de  quelque  anecdote  scandaleuse 
dont  il  eût  été  le  héros;  mais,  en  cette  circonstance,  l'in- 
discrétion était  environné''  de  périls  trop  sérieux  pour 
que  sa  légèreté  naturelle  ne  fût  pas  tempérée  par  un  peu 
de  circonspection.  Son  aventure,  en  effet,  grâce  à  la  ver- 
tueuse indignation  de  sa  victime,  avait  eu  un  dénoûment 
bien  éloigné  de  celui  auquel  il  s'était  attendu,  et  qui  avait 
donné  à  son  aclion  toutes  les  proportions  d'un  crime.  Que 
Guillaume,  par  respect  pour  l'honneur  de  son  nom,  re- 
nonçât à  invoquer  l'intervention  de  la  justice,  c'élait  ce 
qu'il  pouvait  raisonnablement  supposer,  et  d'ailleurs  il  en 
avait  eu  la  preuve  dans  le  moyen  employé  pour  obtenir 
de  lui  une  satisfaction  ;  niais,  le  public  une  fois  mis  dans 
la  confidence,  son  ennemi  n'était  plus  retenu  par  aucun 
scrupule;  une  action  jud  ciaire  devenait  imminente,  et  la 
famille  Bouvière  occupait  dans  la  magistrature  une  place 
trop  distinguée  pour  qu'il  n'eût  pas  la  certitude  de  suc- 
com!  er  sous  sou  influence.  Aussi,  par  une  sorte  de  pré- 
voyance instinctive,  avait-il  eu  soin  avant  de  quitter  Tou- 
louse «le  se  garantir  -Je  l'indiscrétion  de  Pontbrîand  el  do 
Lansac,  en  leur  annonçant  un  échec  au  lieu  de  se  préva- 
loir d'un  triomphe.  Ajoutons  (pie  le  cceur  de  Monclar  n'é- 
tait pas  foncièrement  vicieux  elque,  à  défaut  de  la  crainte, 
un  dernier  reste  do  pudeur  l'eûtsans  doute  empêché  de 
livrer  au  déshonneur  de  la  publicité  le  nom  de  la  jeuno 
tille  qu'il  avaii  outragée  si  indignement. 

fJAné  par  l'indiscrète  cur  osité  des  personnes  qui  ve- 
naient le  voir,  le  marquis  n'était  pas  beaucoup  pnwà  son 
aise  lorsqu'il  restait  seul  avec  lui-même;  les  réflexions 
auxquelles  il  avait  alors  le  loisir  de  se  livrer  n'étaient  ni 
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agréables  ni  rassurantes.  FI  avait  surtout  tiré  de  son  duel 
ces  lieux  conclusions  :  qu  il  avait  désormais  à  sa  pour- 
suite un  ennemi  opiniâtre  de  qui  il  ne  devait  attendre  ni 
trêve  ni  merci,  et  que  cet  ennemi  avait  acquis  dans  la 
science  des  armes  une  supériorité  contre  laquelle  il  es- 
sayerait en  vain  de  lutter.  Point  de  milieu  donc  :  il  fallait 
ou  accorder  la  réparation  qu'on  exigeait  de  lui,  ce  que 
par  orgueil  il  était  bien  résolu  à  ne  point  faire;  ou  se  ré- 
signera souienir,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  son  adversaire  de 
lui  ôler  la  vie,  une  série  de  eomb.ils  dans  lesquels  le  rôlo 
humiliant  du  vaincu  lui  était  invariablement  réservé.  Tous 
les  efforts  de  son  imagination  ne  pouvaient  parvenir  à 
triompher  de  ce  dilemme  désespérant,  et,  dans  sa  per- 
plexité, il  commençait  parfois  à  envisager  sous  un  aspect 
beaucoup  moi  us  séduisant  son  existence  d'homme  à  bonnes 
fortunes,  et  cette  célébriléqui  avait  jusqu'alors  été  l'objet 
constant  de  ses  soins  et  de  son  ambition. 

Mais  renfermant  en  lui-même  toutes  ces  pensées  dé- 
courageantes, il  se  gardait  bien  d'en  rien  laisser  percer 
au  dehors;  ses  discours  étaient  aussi  légers,  son  visage 
aussi  souriant  que  s'il  avait  eu  l'esprit  parfaitement  tran- 
quille. La  crainte  d'être  taxé  de  faiblesse  et  de  donner  un 
démenti  à  la  réputation  qu'il  s'élait  dé  à  faite  le  portait  à 
s'observer,  même  devant  ses  gens  ;  aussi,  le  jour  où  il  se 
faisait  habiller  pour  sa  première  sortie,  avait  il  un  air  si 
enjoué  que  son  valet  de  chambre  eût  été  loin  de  soupçon- 
ner ce  qui  se  passait  au  fond  de  son  âme. 

—  Encore  quatre  visites  ce  malin  !  As-tu  pris  soin,  Jas- 
min, de  défendre  ma  porte? 

—  Oui,  monsieur  le  marquis. 

— Il  esl,  pardieu!  temps  que  je  fasse  ma  rentrée  dans  le 
monde  ;  tout  Paris  finirait  par  se  mettre  en  peine  de  sa- 
voir si  je  suis  vivant. 

—  Il  est  certain  que,  depuis  quinze  jours,  la  maison  de 
monsieur  le  marquis  n'a  point  désempli. 

— Enfin  nous  touchons  au  terme,  et  je  compte  employer 
je  reste  de  cette,  journée  de  manière  à  tirer  d'inquiétude 
tous  mes  excellens  amis...  A  propos,  as-tu  entendu  repar- 
ler de  ce  singulier  personnage  qui  vient  si  régulièrement 
s'informer  de  mes  nouvelles  et  qui  n'a  pas  une  seule  fois 
cherché  à  m'être  présenté? 

—  Le  suisse  l'a  revu  hier,  toujours  à  la  même  heure. 

—  hh  bien  !  quel  est  son  nom  ? 

—  On  le  lui  a  demandé  mais  il  a  répondu  que  c'était, 
jusqu'au  moment  de  votre  guérison,  une  chose  de  peu 
d'importance  et  tout  à  fait  inutile  à  connaître. 

—  Quel  peut  être  cet  homme  ?  Jo  me  perds  en  conjec- 
tures. 

—  Si  j'osais  dire  ma  pensée  à  monsieur  le  marquis  ?... 
— Ose,  Jasmin. 

—  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  voir  dans  ce  visiteur  le 
confident  discret  des  alarmes  de  quelque  tendre  beauté. 

—  Franchement  l'idée  m'en  est  venue. 

—  Elle  est  si  naturelle  à  l'endroit  de  monsieur  le  mar- 
quis. 

—  Flatteur!  —  dit  Monclar  en  s'adressant  dans  son  mi- 
roir un  sourire  de  complaisance  ;  —  nia  s  si  c'est,  comme 
je  n'en  doute  pas,  une  femme  qui  daigne  m'accorder  la 
faveur  d'un  si  précieux  intérêt,  je  n'en  suis  que  plus  in- 
trigué... Prends  des  informations,  Jasmin  ;  je  veux  savoir 
à  quelle  heure  vient  d'ordinaire  ce  mystérieux  messager... 
ou  plutôt  recommande  au  suisse  de  me  l'amener  à  tout 
prix  la  première  fois  qu'il  se  présentera. 

—  J'y  cours,  monsieur  le  marquis. 
L'i'i'palienteemiosilé  de  Monclar  ne  fut  pas  miseà  une 

longue  épteuvi  ;  J;ismin  reparu!  au  bout  de  quelques 
instans,  assez  penaud  d'introduire  une  ligure  dont  l'as- 
pect allait  faireeiouler  les  agréables  châteaux  en  Espagne 
de  son  maître  ;  celte  figure  était  cel'e  de  B.ibylas. 

Devant  celle  apparition  inattendue  qui  l'arrachait  si 
brutalement  du  ciel  pour  le  précipiter  au  milieu  des 
tristes  réalités  de  ce  monde,  Monclar  ne  pût  maîtriser  un 
mouvement  de  colère  ;  d'un  geste  il  congédia  sou  valet 
de  chambre  et,  se  tournant  vers  le  maître  d'armes  : 
ll  siï.cli:.  —  xxv. 


—  C'est  donc  vous,  monsieur, —  lui  dit-il  d'un  ton 
irrité,  —  qui  avez  pris  la  peine  de  venir  vous  informer  do 
mes  nouvelles? 

—  Je  n'y  ai  pas  manqué  un  seul  jour,  monsieur  le  mar- 
quis,— répondit  Babylas  en  s'incl  nanl. 

—  Savez-vous  qu'une  telle  démarche  est  de  voire  part 
une  raillerie  qui  frise  l'impertinence  et  dont  jo  pourrais 
vous  faire  repentir,  monsieur  Babylas? 

—  J'en  demande  humblement  pardon  à  monsieur  lo 
marquis,  mais  il  n'entre  point  dans  mes  habitudes  de  me. 
montrer  impertinent  ni  railleur,  et  je  crois  m'être  com- 
porté en  toute  occasion  suivant  les  règles  les  plus  rigou- 
reuses de  la  bienséance. 

—  Me  sera-l-il  permis  au  moins  de  connaître  le  but  de 
vos  visites? 

—  11  importait  que  je  fusse  instruit  des  premiers  du 
jour  où  votre  rétablissement  serait  complet. 

—  Dans  quel  intérêt,  s'il  vous  plaît?  car  je  ne  supposo 
pas  que  ce  soit  par  tendresse  pour  ma  personne. 

—  0  mon  Dieu  !  c'est  tout  simplement  afin  d'en  don- 
ner avis  à  monsieur  de  Bouvière. 

La  physionomie  de  Monclar  prit  un  air  pensif  et  sou- 
cieux. 

—  Ah  1  c'est  monsieur  de  Bouvière  qui  vous  envoie? 

—  Il  est  vrai. 

—  Vous  paraissez  en  effet  être  au  mieux  avec  lui... 

—  J'ai  l'honneur  d'être  son  professeur,  et  j'ajouterai  son 
ami  le  plus  dévoué. 

—  Vous,  son  professeur  !  —  fit  Monclar  avec  un  air  de 
doute. 

—  Oui,  monsieur  le  marquis,— confirma  Babylas  en  re- 
dressa ni  la  lêle  avec  fierté.  -Cela  vous  étonne. — poursuivit- 
il,  et  vous  comprenez  difficilement  qu'un  homme  vaincu 
par  vous  ait  pu  former  votre  vainqueur?  Rien  déplus 
simple  pourtant,  et  à  cette  occasion  je  vous  prierai  de  ne 
pas  vous  offenser  si  je  me  permetsde  vous  soumettre  deux 
réflexions,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  votre  rang. 

—  Voyons  ce  que  dit  la  sagesse  de  monsieur  Babylas; 
je  serai  enchanté  d'en  faire  mou  profit. 

—  Ma  sagesse,  puisque  vous  me  faites  l'honneur  d'user 
de  cette  expression,  prétend  que  c'est  une  faute  d'humi- 
lier celui  qui  vient  solliciter  aide  et  prosection,  attendu 
qu'il  n'y  a  point  de  petit  ennemi,  et  que  c'est  une  faute 
plus  grande  encore  d'employer  dans  un  but  frivole  d'amu- 
sement les  moyens  sur  lesquels  on  compte  pour  les  cir- 
constances sérieuses,  parce  qu'on  court  alors  le  risque  do 
n'avoir  plus  à  opposer  au  dangerquedes  armes  émoussées. 

Cc>  réflexions  étaient  si  justes,  et  Babylas,  en  les  faisant, 
paraissait  si  heureux  d'abaisser  à  son  tour  par  une  leçon 
l'orgueil  de  Monclar,  qu'il  était  impossible  que  celui-ci 
les  écoutât  sans  irritation. 

—  Votre  sagesse,  monsieur,  vous  a-t-elle  appris  aussi 
quelle  récompense  les  hommes  de  ma  sorte  réservent  aux 
gens  de  la  vôtre  qui  osent  leur  tenir  en  face  de  pareils 
discours? 

—  Je  sais  parfaitement,  monsieur  le  marquis,  que  vous 
avez  des  valets  tout  prêls,  sur  un  ordre  de  vous,  à  me  je- 
ter ignominieusement  à  la  porte. 

—  Ah!  ah! 

—  Mais  cet  ordre  vous  ne  le  donnerez  point. 

—  Qui  m'en  empêchera? 

—  Le  souci  de  votre  réputation.  Vous  seriez  peu  char- 
mé, je  le  suppose,  qu'il  fût  dit  dans  le  monde  que  telle 
est  votre  manière,  de  répondre  à  l'envoyé  d'un  adversaire 
lorsqu'il  vient  s'entendre  avec  vous  sur  les  moyens  do  vi- 
der une  affaire  d'honneur. 

—  Fort  bien,  monsieur;  mais  alors  jo  vous  invile  à  vous 
renfermer  strictement  dans  les  limites  de  votre  rôle. 

—  Je  me  bornerais  donc,  puisqu'il  en  est  ainsi,  à  vous 
demander  si  l'étal  de  votre  blessure  vous  permet  une  nou- 
velle rencontre  avec  monsieur  de  Bouvière. 

—  Je  suis  à  ses  ordres,  —  répondit  Monclar  dont  l'agi- 
tation intérieure  se  trahissait  malgré  lui  dans  les  inflexions 
rudes  et  saccadées  de  sa  voix.  Il  reprit  après  un  moment 
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do  réflexion  :  —  Cependant,  avant  que  nous  prenions  au- 
cune dérision  à  cet  égard,  veuillez  vous  charger  de  lui 
soumettre  une  simple  observation. 

—  C'est  mon  devoir  et  je  m'en  acquitterai  scrupuleuse- 
ment. 

—  Vous  direz  donc  à  monsieur  de  Rouvière  qu'en  accep- 
tant la  guerre  à  outrance  qu'il  paraît  être  dans  l'intention 
de  me  proposer,  je  me  croirai  parfaitement  dégagé  de 
toute  obi  is'sance  aux  scrupules  de  ma  délicatesse,  et  que, 

se  par  mes  amis  de  satisfaire  une  curiosité  légitime, 
il  pourra  m'arriver  d'y  répondre  par  des  révélations re- 
gfettabli  -  .1  virement  pour -tous  deux,  mais  peut-être  plus 
encore  pour  lui  que  pour  moi. 

—  J'aurai  l'honneur  de  transmettre  avec  fidélité  vos  pa- 
roles à  monsieur  do  Rouvière,  et  de  vous  apporter  au- 
jourd'hui même  sa  réponse. 

—  Je  vous  préviens,  monsieur  Babylas,  si  telle  est  votre 
intention,  que  vous  me  trouverez  jusqu'à  ce  soir  aux  Pè- 
lerinf-il'Emmaiia. 

—  Il  suffit,  monsieur  le  marquis,  —  dit  onseTotirant  le 
maître  d'armes,  dont  le  sang-froid  et  la  gravité  ne  s'étaient 
pas  une  seule  fois  démentis  dans  le  cours  de  cette  en- 
trevue. 

La  menace  que  Monclar  venait  de  hasarder,  et  qu'il 
comptait  bien  n'être  jamais  mis  en  demeure  de  réaliser, 
lui  parut  une  si  heureuse  inspiration  que  son  humeur  re- 
prit aussitôt  l'insouciance  et  l'enjouement  qui  le  caracté- 
risaient ;  il  était  d  une  gaieté  folle  en  se  rendant  aux  Pèle- 
rinscFEmmaùs. 

On  appelait  ainsi  un  cabaret  de  Passy  fréquenté  par  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour,  et  où  les  dames  elles-mêmes 
ne  se  faisaient  point  scrupule  d'aller  manger  une  fricas- 
sée de  poulets,  en  soriaut  du  bois  de  Boulogne,  qui  était 
alors,  comme  de  noire  temps,  la  promenade'  à  la  mode. 

Monclar  y  lit  une  entrée  vraiment  triomphale  ;  ses  com- 
nonsdfi  plaisir,  déjà  réunis  dans  la  pièce  principale, 
r.ie.-m  Mirent  avec  des  transports  d'enttwmsiasnie»  et  lui 
PD !S  ■nièrent  une  foule  de  jeunes  gens  qui  briguaient 
la  faveurd'èlre  comptés  an  nombre  de  ses  amis.  Ce  n'était, 
autour  de  ce  nouveau  héros,  que  félicitations  empressées 
et  témoignages  bnrransde  sympathie  et  d'admiration  ;  il 
n'y  eut  pas  jusqu'à  la  («incesse  de  Bournonville  et  à  la 
marqui  ede  Mirepoix  qui,  traversant  le  salon  pour  gagner 
une  chambre  parlicolièàe, ne  s'arrêtassent  un  instant  pour 
lui  adresser  les  corn plimens  les  plus  flatteurs;  Monclar 
était  au  comble  de  l'ivresse;  le  rêve  de  son  ambition  deve- 
nait une  réalité. 

Biais  la  roche  Tarpéïenne  est  voisine  du  Capitole;  le  glo- 
rieux marquis  ne  tarda  point  à  en  taire  la  triste  expé- 
rience. An  moment  où  il  s'enivrait  avec  le  plus  de  délices 
de  l'encens  qu'on  lui  prodiguait,  ses  traits,  épanouis  par 
les  jouissances  de  la  vanité  satisfaite,  se  centra  tèrent  tout 
à  coup;  une  sourde  Imprécation  s'e>  happa  de  ses  lèvres; 
il  lit  un  mouvement  convulsif  qui  tenait  à  la  fois  de  la 
colère  et  de  la  frayeur...  au  lieu  de  Babylas  qu'il  s'atten- 
dait à  voir  arriver  avec  des  paroles  de  paix,  il  venait  de 
voir  entrer  Guillauu re  lui-même,  dont  le  regard  lier  et  la 
démarche  résolue  étaient  loin  d'à?  noueer  uu  homme  qui 
vient  faire  échange  de  concessions. 

Guillaume,  après  avoir  adressé  aux  personnes  réunies 
dans  le  salon  un  saint  plein  de  dignité,  marcha  droit  à 
Monclar  et  lui  dit  à  haute  voix  : 

—  Monsieur  le  marquis,  vous  attendez  ma  réponse;  je 
vous  l'apporte  moi-même  :  nous  nous  battrons  dans  uno 
heure. 

—  Soit,  monsieur. 

—  Une  heure  ne  sera  pas  de  trop,  je  suppose,  pour  le 
récit  dont  vous  m'avez  menacé.  Veuillez  approcher,  mes- 
sieurs, monsieur  de  Monclar  a  une  communication  à  vous 
fairo. 

La  curiosité  des  assistans  devait  naturellement  Btra  exci- 
tée par  un  pareil  début  ;  un  cercle  attentif  et  silencieux 
so  forma  autour  de  Guillaume  et  du  marquis.  Ce  dernier, 
pris  à  l'imj  rovisto,   forcé  dans  un  retranchement  qu'il 


avait  presque  regardé  comme  inexpugnable,  ne  savait  à 
quelle  contenance  recourir  pour  déguiser  son  embarras  et 
atténuer  le  désavantage  de  sa  position. 

— Vous  n'avez  pas,  je  pense,  —  dit-il  à  Guillaume  d'une 
voix  où  perçait  toute  l'aigreur  d'un  violent  dépit,  —  la 
prétention  de  m'imposerle  lieu,  l'heure  et  la  forme  des 
confidences  que  je  puis  avoir  à  faire  à  mes  amis? 

—  Je  vous  demande  pardon, — répondit  Guillaume  d'un 
ton  ferme,  —  vos  confidences,  en  ce  qui  concerne  le  sujet 
de  notre  querelle,  auront  lieu  moi  présent,  ou  il  sera  bien 
avéré  pour  tous  ceux  qui  nous  écoutent  que  vous  avez 
l'intention  de  les  faire  mensongères  et  déloyales. 

—  Monsieur,  une  pareille  suggestion  !... 

—  N'est  pas  fondée?  Alors  parlez,  monsieur  le  mar- 
quis ;  ces  messieurs,  vous  le  voyez,  sont  prêts  à  vous  don- 
ner toute  leur  attention;  parlez  don^  et  n'ayez  point  de 
souci  des  erreurs  que  pourra  commettre  votre  mémoire; 
je  suis  ici  pour  les  redresser.  —  Monclar  était  pâle  de  fu- 
reur; ses  lèvres  frémissaient;  un  tremblement  convulsif 
agitait  tout  son  corps;  mais  il  demeurait  muet.  Déjà  ses 
amis  commençaient  à  se  regarder  entre  eux  avec  un  air 
de  surprise  dont  l'interprétation  n'était  rien  moins  que 
flatteuse,  et  qui  devint  plus  prononcé  lorsque  Guillaume 
reprit  d'une  voix  plus  haute  encore  :  —  Ah  !  vous  aviez 
espéré  m'intimider,  et  c'est  vous  qui  reculez  maintenant, 
monsieur!  Je  conçois  en  effet  qu'il  vous  eût  été  commode 
de  tenir  mon  épée  clouée  dans  le  fourreau  par  la  menace 
d'une  révélation,  ou  d'arranger  en  mon  absence  une 
histoire  à  votre  avantage;  mais  vous  vous  êtes  trompé 
dans  votre  calcul,  car  nos  épées  vont  se  croiser  et  pas  un 
mot  ne  sortira  de  votre  bourbe...  Non,  messieurs,  pas  un 
mot,  —  poursuivit-il  en  parcourant  du  regard  l'assem- 
blée; —  et  voulez-vous  savoir  pourquoi?  C'est  qu'en  ma 
présence  il  faudrait  dire  la  vérité:  c'est  que  la  vérité  atta- 
t  lierait  à  son  front  un  sceau  d'infamie  et  de  honte;  osez 
me  démentir,  monsieur  le  marquis!  C'esl  enfin  que,  n'é- 
tant plus  arrêté  par  aucune  considération  u  Heu  de  lui 
faire  l'honneur  de  me  mesurer  avec  lui,  je  le  livrera  s 
sans  pitié  au  glaive  de  la  justice  comme  uu  criminel  et  un 
lâche  I 

Monclar  ne  se  possédait  plus;  saisissant  avec  violenco 
Guillaume  par  le  bras  : 

—  C'est  assez,  monsieur,  —  s'écria-t-il;  —  sortons! 

—  Je  le  veux  bien, —  répondit  tranquillement  Guillau- 
me; —  choisissez  votre  témoin  ;  le  mien  nous  attend  dans 
un  endroit  écarté  du  bois  de  Boulogne.  —  Lorsqu'ils  furent 
sur  le  terrain,  Guillaume  dit  à  Monclar  :  —Vous  savez 
déjà  par  expérience,  monsieur,  que  je  crains  peu  votre 
épée;  vous  deve/  être  à  présent  suffisamment  convaincu 
que  je  ne  crains  pas  davantage  vos  révélations;  cependant 
je  vous  laisse  encore  la  liberté  de  décider  si  nous  devons 
être  amis  ou  ennemis  ;  voici  mon  épée,  voici  ma  main  ; 
choisissez. 

—  Mon  choix  est  fait!  —  s'écria  Monclar  en  dégainant. 

—  Vous  refusez  ma  main? 

—  Dussiez-vous  me  tuer,  oui,  je  la  refuse. 

—  Je  ferai  en  sorte  de  a«  pas  vous  tuer  et  d'avoir  de  la 
patience,  —  répliqua  froidement  Guillaume;  —  peut-être 
une  autre  fois  serez- vous  plus  traitable. 

L'obstination  de  Monclar  lui  valut  ce  jour-là  un  coup 
dont  il  eut  la  cuisse  traversée,  toujours  à  la  grai  de 
admiration  de  Babylas,  qui  s'applaudissait  de  plus  en  plus 
de  l'honneur  qu'allait  lui  faire  son  élève  dans  le  monde 
des  amateurs  do  la  belle  science  dé  l'es  rime. 


LE  MARQUIS  DE  MONCLAR. 
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LA   ROSE  BLANCIIE. 


La  scène  du  cabaret  des  Pèlerins-d'Ëmmajus  avait  porto 
un  coup  fatal  à  la  renommée  naissante  de  Monclar;  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  apercevoir  au  peu  d'empressement  que 
lui  Uni  lignèrent  cette  fois  ses  amis  les  plus  ehthousiasti  s. 
On  .seul  visiteur  lui  demeura  fidèle  ;  ce  fut  Babylas,  dont 
l'exactitude  no  se  démentit  pas  un  instant  jusqu'au  jour 
où  le  suisse  lui  eut  démontre  qu'elle  était  désormais  sans 
objet,  en  lui  apprenant  a  la  lois  le  rétablissement  du  mar- 
quis et  son  départ  pour  la  Hollande. 

Mouclur,  nous  devons  nous  hâter  do  lo  dire,  n'avait 
point  fait  ce  voyage  en  vue  de  se  dérober  aux  poursuites 
de  s>n  infatigaole  adversaire.  L'appréhension  que  lui  ins- 
pirait Guillaume  ne  tenait  en  rien  de  la  peur;  elle  avait, 
comme  tous  ses  autres  sentimens,  sa  source  dans  un 
amour-propre  exagéré  :  un  duel  avec  la  mort  pour  dé- 
nouement ne  l'eût  pas  fait  reculer,  il  ne  pouvait  envisa- 
ger d"  sapg-froid  une  perspective  dé  vingt  duelsaboulis- 
sànt  à  l'humiliation  do  vingt  défaites.  C'était  ce  même 
amour-propre  qui  ('empêchait  de  consentir  à  une  répa- 
rationque  la  force  eût  paru  lui  imposer.  Enfin  c'était  en- 
core dans  l'intérêt  de  cet  amour-propre,  mais  avec  un  fon- 
dement plus  raisonnable,  qu'il  avait  pris  la  détermination 
no  s'exiler  momentanément  de  Paris;  il  espérait  que,  dans 
cotte  ville  si  prbmpt'ement  oublieuse,  la  fâcheuse  impres- 
sion produite  par  l'incartade  de  Guillaume  ne  résisterait 
pas  à  une  absence  de  quelques  mois,  et,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  encore  parfaitement  remis  de  sa  blessure,  il  -oit 
avee  empressement  une  occasion  qui  se  présenta  des'éloi- 
gner  sous  un  prétexte  honorable.  Ou  poursuivait  avec  ar- 
deur, à  Paris,  à  Londres  et  à  la  Haye,  la  conclusion  d'un 
traité  d'alliance  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollan- 
de; les  négociations,  menées  avec  activité,  demandaient  le 
concours  d'agens  zèles  et  intelligens  que  n'eussent  point 
eneme  engourdis  les  glaces  de  l'âge  et  de  la  diplomatie. 
Monclar  employa  le  crédit  de  ses  prolecteurs  et  partit  pour 
la  Haye  chargé  d'une  mission  confidentielle. 

Deux  mois  s'étaut  écoulés  sans  offrir  un  seul  incident 
remarquable  en  ce  qui  concerne  les  personnages  de  notre 
histoire,  nous  inviterons  s;ms  transition  nos  lecteurs  à 
se  transporter  avec  nous  dans  l'hôtel  du  ministre  français 
le  jour  d'une  grande  fè  o  donnée  en  réjouissance  de  la 
ratitication  du  traité  de  triple  alliance. 

Une  yaete  ville  avait  été  construite  au  milieu  du  jardin 
de  l'hôtel,  exprès  pour  cette  solennité.  Jaloux  de  donner 
une  haute  idéede  la  grande  nationdont  il  était  le  représen- 
tant] le  ministre  avait  prodigué  dans  la  décoration  de  cet 
édifice  tout  ce  que  l'art  et  la  nature  avaient  pu  lui  four- 
nir de  luxe  et  de  magnificence.  Deux  baies  d'orangers  qui 
imprégnaient  l'air  de  leurs  suaves  émanations  régnaient 
tout  le  long  des  murs,  tendus  des  plus  riches  étoffes,  et 
formaient  une  promenade  délicieuse.  Le  sol  était  recou- 
ferl  '  moelleux  tapis  dont  le  dessin  simulait  une  prairie 
émaillee  de  Ûeurs.  A  chacun  des  angles  s'élevait  une  élé- 
gante fontaine  d'où  jaillissaient  à  volonté  dos  rafrajehis- 
semens  de  toute  espèce.  Des  milliers  de  bougies,  distri- 
buées entre  cinquante  lustres  étincelans d'oi  el  de  cristaux, 
inondaient  ce  palais  féerique  d'une  lumière  éblouissante, 
qui  eût  pu  rivaliser  aveccelledu  soleil.  A  l'une  dos  extré- 
mités de  la  salle,  les  regards  s'arrêtài  it  avec  admiration 
sur  un  buffet  somptueusement  garni  des  pâtisseries  les 
plus  délicates  et  des  liqueurs  les  plus  exquises,  tandis  qu'à 
(opposite  un  orchestre,  composé  des  premiers  musiciens 
do  la  ville,  exécutait  dans  une  tribune  de  ravissantes  sym- 


phonies. Sur  le  côté  qui  faisait  face  a  Centrée  principale, 
s'ouvraient  deux  portes  symétriquement  disposées,  dont 
l'une  conduisait  à  un  salon  de  jeu  et  l'autre  à  une  sorte 
de  bazar  où  figuraient,  dans  une  vingtaine  de  boutiques 
splendidement  décorées,  des  mets  et  des  vins  de  tous  les 
pays. Chaque  boutique  avait  sa  spécialité,  et  les  honneurs 
enetaient  faits  par  îles  jeunes  gens  dont  lé  costume  répon- 
dait au  genre  do  productions  qu'ils  étaient  chargés  do 
distribuer  :  ici  un  Arménien  vantail,  et  servait  son  café 
de  la  meilleure  grâce  du  monde,  là  le  chocolat  était  pré- 
paré par  un  Espagnol ,  plus  loin  c'était  un  lion-rois  qui 
versait  à  plein  verre  un  excellent  vin  de  Tokai,  ou  un 
Chinois  qui  faisait  infuser  le  thé  et  le  présenta  t  aux  pro- 
meneurs dans  de  magnifiques  lasses  du  Japon. 

Plus  de  mille  personnes,  dont  la  plupart  étaient  mas- 
quées, assistaient  à  celte  fête,  oflïan!  le  mélange  à  la  fois 
riche  et  bizarre  de  costumes  de  toutes  les  nations.  Le  plus 
grand  nombre  dansaitau  milieu  de  l'enceinte,  ou  se  pro- 
menait dans  les  allées  d  orangers;  il  von  avait  qui  jouaient 
à  la  bassette  ou  à  l'ombre  dans  le  salon  de  jeu  ;  d'autres 
circulaient  dans  la  pièce  où  se  tenait  le  bazar;  c'était  ià 
surtout  que  la  liberté  du  masque  donnait  naissance  aux 
scènes  les  plus  plaisantes  et  aux  propos  les  plus  diver- 
tissans. 

Mais  les  femmes  étaient  sans  contredit  le  plus  bel  orne- 
ment de  cette  fêle,  dont  la  description  exacte  ressemblerait 
à  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits  :  On  y  remarquait  lu 
charmante  comtesse  de  Wurtemberg,  représentant  la  my- 
thologique épouse  de  Zéphiro,  avec  une  taille  et  des  grâces 
que  n'eût  puint  désavouées  cette  reine  des  fleurs;  la  com- 
tesse de  Bergomi,  qui  semblait  n'avoir  choisi  pour  traves- 
tiss  ment  le  ténébreux  manteau  de  la  Ntiitqtfufin  de  don- 
ner plus  do  relief  à  la  blancheur  de  son  teint  et  à  l'éclat  de 
son  regard;  la  duchesse  de  Saint-Pierre,  admirablement 
belle  en  habit  d'amazone;  la  comtesse;  de  Denhof,  subju- 
guanttousles  cœurs  sous  un  ravissant  costume  deGrecque; 
lasémillante  baronne  de  Dalwich,  rivalisant  pour  la  légè- 
reté avec  la  muse  Terpsichore,  dont  elle  avait  emprunté  la 
harpe  et  les  guirlandes  de  fleurs.  Mais,  au-dessus  de  toutes 
ces  beautés,  quoiqu'elle  dût  leur  céder  le  pas  sous  le  rap- 
port du  rang  et  de  la  naissance,  brillait,  coiffée  de  la  cou- 
ronne de  roses  blanches  d'une  prêtresse  de  Vesta,  made- 
moiselle deMonlenai,  qui,  appuyée  sur  le  bras  de  son  père, 
avait  peine  à  fendre  la  foule  de  ses  admirateurs.  L'affluence 
était  même  devenue  en  peu  do  temps  si  considérable  que 
celle  qui  en  était  l'objet  désira  prendre  quelques  instans 
de  repos,  et  entraîna  son  guide  vers  l'un  des  angles  de  la 
salle,  où  ils  s'assirent  tous  les  deux  en  face  d'une  fon- 
taine, sur  une  banquette  entourée  d'orangers. 

—  Je  ne  crois  pas,  ma  chère  Louise,  —  dit  en  riant 
monsieur  de  Montenai, — qu'il  existe  beaucoup  de  femmes 
susceptibles  de  se  laisser  séduire  par  ton  exemple;  ton 
sexe  d'ordinaire  ne  voit  pas  dans  l'admiration  des  nommes 
un  ennemi  devant  lequel  il  soit  nécessaire  de  battre  en 
retraite. 

—  Eli  I  mon  père,  n'èles-vous  donc  pas  fatigué  vous- 
même  de  celte  foule  et  de  celle  chaleur? 

—  Moi  fatigué  !  Mais  je  puise  au  contraire  dans  la  vue 
d'Ion  triomphe  des  forces  qui  me  donnent  une  intrépi- 
dité à  toute  épreuve  ;  je  braverais  au  même  prix  mille 
fatigues  pareilles.  Aussi  chaque  instant  que  tu  dérobes 
aux  adorations  de  celle  foule  empressée  me  semble-t-il 
un  vol  que  Lu  fais  à  mon  orgueil  paternel.  Mais  comme  il 
n'y  a  point  d'effet  sans  cause,  je  cherché  d'oii  vient  que 
ce  SUccès  dont  je  suis  joyeux  te  trouve  indifférente,  et 
pourquoi  tu  n'éprouves  que  lassitude  et  ennui  là  ou  je  mo 
sons  renaître  et  rajeunir. 

—  Vous  auriez  .orl,  mon  père,  de  chercher  une  autre 
explication  que  celle  toute  simple  et  toute  naturelle  que 
je  vous  ai  donnée;  j'avais  besoin  de  prendre  un  peu  do 
repos  et  de  respirer  un  air  plus  frais  ;  voilà  tout. 

—  Si  je  te  dis  une  autre  cause  et  que  ce  soit  la  véri- 
table, auras-tu  la  franchise  d'en  convenir? 

—  je  voii    li  promel  i 
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—  Eh  bien!  Je  gagerais,  moi,  que  deux  yeux  de  plus 
dans  cette  enceinte  auraient  suffi  pour  changer  complète- 
ment tes  dispositions. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  mon  père. 

—  Ce  nui  signifie  que  tu  as  bien  envie  de  manquera 
la  promesse  de  franchise  que  tu  m'as  faite. 

—  0  mon  Dieu  !  non. 

—  Alors  je  vais  ai  1er  un  peu  ton  intelligence.  N'est-ce 
pas  ordinairement  à  l'intention  d'un  seul  qu'une  jeune 
fille  aime  à  paraître  belle  aux  yeux  de  tous? 

—  C'est  une  vérité  trop  bien  établie  parmi  les  hommes 
pour  que  j'ose  me  hasarder  à  la  combattre. 

—  Donc,  si  tu  ne  tiens  pas  ce  soir  à  ce  qu'on  t'admire, 
c'est  que  lu  ne  vois  pas  ici  celui  que  tu  aimerais  à  rendre 
fier  ou  jaloux. 

—  Mais  qui  donc,  mon  père  ? 

—  Dissimulée!  Est-il  nécessaire  que  je  te  nomme  le 
marquis  de  Monrlar? 

—  Le  marquis  !  —  fit  Louise  en  prenant  tout  à  coup  un 
air  sérieux;  —  vous  m'avez  demandé  de  la  franchise, 
j'en  aurai.  Non,  mon  père,  je  n'ai  remarqué  dans  ce  bal 
ni  l'absence  de  monsieur  de  Monrlar  ni  celle  d'aucun 
autre;  cependant  ne  croyez  pas  que  je  sois  pour  cela 
injuste  pour  celui  que  vous  désireriez  me  voir  choisir 
pour  époux  ;  s  il  n'a  point  su  faire  naître  dans  mon  cœur 
un  sentiment  plus  tendre  que  l'estime,  c'est  que  tout  autre 
aurait  à  ce  sujet  une  égale  impuissance;  j'ajouterai  môme 
qu'il  ne  m'inspire  aucun  éloignement,  et  que,  s'il  y  avait 
nécessité  absolue  de  me  marier,  ce  serait  peut-être  à  lui 
que  je  donnerais  la  préférence.  Mais,  cet  aveu  fait,  et  je 
vous  supplie  de  n'y  pas  attacher  plus  d'importance  qu'il 
n'en  a  réellement,  croyez  que  ni»n  plus  vif  désir  est  que 
la  nécessité  de  me  marier  ne  se  présente  jamais,  et  que, 
dans  mon  ambition,  je  ne  rêve  point  d'autre  avenir  que 
de  vivre  auprès  de  vous,  heureuse  de  vos  bontés  et  de 
voire  affection. 

—  Enfant!  c'est  un  Têve  qui  n'a  pas  le  sens  commun,  et 
dont  l'accomplissement  n'aboutirait  qu'à  te  préparer  de 
longues  années  de  tristesse  et  de  regrets.  Mais  je  vois 
avec  consolation  que  ton  parti  n'est  pas  encore  définitive- 
ment [iris  à  cet  égard  ;  je  suis  même  porté  à  croire  iue  si 
le  marquis  avait  eu  le  bonheur  d'entendre  les  paroles  que 
tu  viensde  prononcer,  il  s'en  montrerait  quant  a  présent 
fort  satisfait,  et  ne  regarderait  pas  du  tout  sa  partie  comme 
désespérée. 

—  Allons,  il  paraît,  —  repartit  en  riant  mademoiselle 
de  Montenai  ,  —  que  j'ai  comn  is  sans  y  si  nger  une 
grave  imprudence  :  je  me  garderai  bien  d'aller  si  loin  en 
présence  de  monsieur  de  Monrlar,  et  je  m'estime  heureuse 
qu'il  n'ait  pas  l'ouïe  assez  fine  pour  entendre  de  Londres 
ce  qui  se  dit  à  la  Haye. 

—  Eh  I  eh  1  peut-être  n'est-il  pas  aussi  éloigné  que  nous 
le  supposons.  Le  message  dont  il  était  chargé  pour  l'abbé 
Dubois  ne  pouvait  le  retenir  absent  plus  de  dix  jours,  et, 
si  je  sais  compter,  ce  jour  est  le  dixième  depuis  son  dé- 
part. 

— En  tout  cas,  nous  pouvons  être  sûrs  qu'il  nese trouve 
point  dansée  bal. 

—  Pourquoi  ? 

—Parce  que,  en  admettant  qu'il  soit  arrivé  aujourd'hui, 
je  suppose  que  son  premier  soin  aura  été  de  se  mettre 
dans  son  lit,  où  il  repose  tranquillement  au  lieu  de  penser 
à  venir  érouter  ce  que  nous  disons. 

En  parlant  ainsi,  mademoiselle  de  Montenai  tourna 
vivement  la  tête  en  arrière.  Un  léger  bruit  qu'elle  avait 
cru  entendre  tout  près  de  son  oreille  avait  provoque  ce 
mouvement  ;  mais  elle  n'aperçut  que  le  turban  et  la  veste 
richement  brodée  d'un  pirate  algérien,  qui  sans  doute 
avait  en  passant  heurté  quelques  branches  de  l'oranger 
sous  lequel  elle  était  assis". 

Comme  elle  se  retournait  du  cOtc  de  monsieur  de  Mon- 
tenai pour  reprendre  l'entretien  interrompu  par  ce  léger 
incident,  son  regard  tomba  sur  un  autre  personnage 
auquel  jusqu'à  ce  moment  elle  n'avait  point  lait  atten- 


tion :  c'était  un  pêcheur  napolitain  qui,  depuis  une  heure, 
se  tenait  entre  la  fontaine  et  une  caisse  de  fleurs,  debout 
et  immo'iie  comme  une  statue  dans  sa  niche,  et  dont  les 
yeux  constamment  attachés  sur  elle  brillaient  comme 
deux  diamans  à  travers  les  ouvertures  de  son  masque  de 
velours  noir. 

Par  une  de  ces  subites  impulsionsde  l'Ame  qui  semblent 
tenir  de  la  divination,  Louise  reporta  les  yeux  sur  le  pirate, 
qu'elle  vit  arrèlé  à  quelques  pas,  le  dos  appuyé  contre 
le  fût  d'une  colonne,  le  visage  également  masqué,  le 
regard  dirigé  sur  elle  avec  une  fixité  non  moins  opiniâtre. 

L'idée  lui  vint,  soudaine  et  sans  motif,  comme  une  sorte 
de  pressentiment,  qu'il  existait  entre  ces  deux  hommes  un 
rapport  auquel  elle  n'était  pas  elle-même  étrangère;  puis 
elle  sentit  son  cœur  se  glacer  et  une  sorte  de  frissonne- 
ment courir  sur  tout  son  corps  ;  la  pâleur  dont  ses  traits 
se  couvrirent  au  même  instant  frappa  monsieur  de  Mon- 
tenai. 

—  Qu'as-tu,  mon  enfant?  —  lui  demanda-t-il  avec 
inquiétude. 

—  Rien...  rien,  mon  père,  —  répondit-elle. 

Et  appelant  la  raison  à  son  aide,  elle  essaya  de  vaincre 
ce  mouvement  inexplicable  de  frayeur  qu'elle  aurait  eu 
honte  d'avouer. 

—  Mais  tu  es  d'une  pâleur  qui  m'alarme,  —  répliqua 
monsieur  de  Montenai  ;  —  nous  avons  eu  tort  de  rester  si 
longtemps  assis  au  milieu  de  ce  tournoiement  continuel; 
c'est  cela  qui  t'a  porté  au  cœur. 

—  Peut-être.  .  J'éprouve  le  besoin  de  changer  de  place. 

—  Eh  bien  I  donne-moi  le  bras  et  viens  prendre  quel- 
ques rafFraîchissemons  ;  cela  te  remettra. 

Louise  se  leva,  rabattit  le  voile  blanc  à  travers  duquel 
on  ne  pouvait  plus  que  soupçonner  la  beauté  deses  traita, 
el  suivit  son  père  dans  la  direction  de  la  salle  du  bazar, 
sans  s'apercevoir  qu'elle  laissait  tomber  sur  le  b.mc  uno 
rose  blanche  qui  s'était  détachée  de  sa  couronne. 

A  peine  avait-elle  fait  quelques  pas  que  le  pécheur  napo- 
litain, sorlanl  tout  à  coup  de  son  immobilité,  se  précipita 
vers  le  banc,  s'empara  de  la  rose  qu'il  cacha  vivement 
sous  sa  veste  en  la  plaçant  sir  son  cœur,  et  courut  se 
glisser  dans  la  foule,  avec  toutes  les  précautions  d'un 
homme  qui  veut  dérouter  les  poursuites  après  avoir  com- 
mis un  larcin. 

Mais  s'il  réussit  à  l'égard  de  monsieur  de  Montenai  et 
de  sa  fille,  qui  paraissaient  être  ceux  dont  il  cherchait  à 
éviter  la  vue,  il  n'eut  pas  le  mèrn."  sucrés  avec  le  pira'e 
algérien,  qui,  toujours  appuyé  contre  la  colonne,  n'avait 
pas  perdu  un  si  ul  de  ses  moiivemens. 

Quelques  minutes  plus  tard,  le  pirate  et  le  pêcheur  se 
trouvaient  en  face  l'un  de  l'autre,  et  le  premier  commen- 
çait, l'attaque  en  ces  termes  : 

—  Holà  !  pêcheur,  arrête  un  peu  que  je  te  parle.  Je  su  is 
pardieu!  enchanté  de  te  rencontrer. 

—  Si  j'en  croyais  ton  costume,  qui  me  paraît  être  celui 
d'un  écumeur  de  mer,  je  pourrais  bien  ne  pas  être  tenté 
de  te  rendre  ton  compliment. 

—  Je  te  conseille  de  te  parer  d'une  délicatesse  qui  vrai- 
ment te  sied  bien  I  En  ma  qualité  de  corsaire,  je  m'empare 
souvent,  il  est  vrai  de  la  propriété  d'autrui  ;  mais  c'est  en 
brave,  la  barbe  d'une  main,  le  pistolet  de  l'autre  et  le 
sabre  entre  les  dénis,  au  lieu  que  loi,  pêcheur  sans  barque 
el  sans  Blets,  tu  voles  à  la  sourdine  et  tu  t'enfuis  à  la  hâte 
pour  te  dérober  aux  conséquences  de  les  larcins. 

—  J'avoue  que  je  ne  saisis  pas  parfaitement  le  sens  do 
cette  allusion. 

—  Veux-tu  que  je  m'explique  avec  plus  de  clarté? 

—  Je  t'y  invite. 

—  Eh  bien  !  tu  portes  en  ce  moment,  cachée  sous  ta 
veste,  une  rose  qui  tout  à  l'heuro  figurait  dans  la  cou- 
ronne d'une  jeune  vestale. 

—  C'est  possible. 

—  Tu  ferais  encoro  mieux  de  répondre  tout  do  suite; 
c'est  vrai, 

—  Pourquoi  1 
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—  Parce  qu'il  est  inutile  do  chercher  à  m'en  imposer,  h 
moi  qui  t'ai  vu  ramasser  colle  rose  sur  le  banc  où  elle 
avait  été  oubliée. 

—  Quand  cela  serait,  que  t'importe? 

—  Il  m'importe  beaucoup,  puisque  ie  viens  réclamer  de 
toi  la  remise  entre  mes  mains  d'un  attribut  trop  délicat, 
je  suppose,  pour  prendre  place  parmi  ceux  d'un  pêcheur. 

—  A  quel  tilre  me  fais-tu  cette  réclamation  ? 

—  (".'est  à  mon  tour  moi  qui  te  répondrai  :  que  t'im- 
porte? 

—  Eh  bien!  mon  brave  corsaire,  je  te  conseille  de  courir 
au  large;  le  vent  de  la  cite  où  se  tiennent  les  pécheurs 
pourrait  ne  pas  être  favorable  à  la  coque  de  ton  bâtiment- 

—  Trêve  de  plaisanterie,  monsieur,  —  reprit  le  pirate  en 
serrant  avec  force  la  main  du  ppYheur;  et  d'une  voix  plus 
basse  afin  de  ne  point  éveiller  l'attention  des  autres  mas- 
ques, —  c'est  sérieusement  que  je  vous  parle. 

—  Je  suis  prêt  a  répondre  aussi  sérieusement  qu'il  vous 
plaira,  —  répliqua  le  pêcheur  sur  le  même  ton. 

Comme  ils  se  trouvaient  en  ce  moment  à  la  porte  de  la 
salle  de  jeu,  ils  y  entrèrent  et  purent  continuer  leur  ex- 
plications sans  avoir  à  redouter  des  oreilles  indiscrètes. 

—  Faites  vos  réflexions,  monsieur.  —  dit  le  pirate  ;  — 
il  me  faut  cette  rose  ;  je  suis  déterminé  à  l'obtenir  de  vous, 
de  gré  ou  de  force, 

—  De  gré,  jamais  ;  de  force,  il  ne  vous  est  pas  défendu 
de  l'essayer. 

—  Et  e  n'y  manquerai  pas,  mordieu  !  si  vous  trouvez 
bon  de  faire  demain,  au  lever  du  soleil,  une  promenade 
du  côté  du  parc  de  Ryswyk. 

—  C'est  une  invitation  trop  flatteuse  pour  que  je  ne 
m'empresse  pas  de  m'y  rendre. 

—  \ous  pouvez  compter  aussi  sur  mon  exactitude. 

—  A  demain  doue. 

—  A  demain  ;  ne  pensez-vous  pas,  comme  moi,  que  ries 
témoins  seraient  de  trop  dans  une  affaire  où  nous  devons 
craindre  de  crom promettre  le  nom  d'une  personne  digne 
de  lous  nos  respects  ? 

—  >ans  doute  j'aurai  l'honneur  de  vous  attendre  seul 
au  lieu  du  rendez-vous. 

—  Je  vous  promets  d'y  aller  seul  de  mon  côté.  Et  main- 
tenant, comme  il  esl  juste  que  nous  sachions  l'un  et  l'autre 
à  q  i  nous  avons  affaire,  voici  mon  nom:  Gaétan,  mar  ,uis 
de  Honelar;  le  vôtre,  s'il  vous  platt? 

—  Guillaume  de  Bouvière,  —  répondit  le  pêcheur. 
Le  marquis  demeura  un  instant  comme  pétrifié. 

Puis  ils  se  séparèrent  sans  échange.  *"»«  p  irole,  mais 
avec  une  attitude  bien  différente  ;  la  joie  se  trahissait  dans 
celle  de  Guillaume,  tandis  que  celle  de  Honelar  dénotait 
un  violent  dépit  et  une  so  te  d'effroi. 

Le  bal  se  prolongea  jusqu'au  malin;  mademoiselle  rie 
Blonienai,  qui  n'eut  p'is  occasion  de  rencontrer  ni  pêcheur 
ni  pirate,  s'y  montra  d'une  humeur  charmante  et  ne  le 
quitta  qu'au  dernier  moment. 

Cependant  deux  voitures,  parties  de  la  Haye  au  petit 
jour,  se  rencontraient,  apr-s  une  demi-lieue  de  chemin, 
à  l'entrée  d'un  petit  bois,  tout  près  du  chïteau  de  Ryswyk. 
Guillaume  et  le  marquis  en  descendaient  :  celui-ci  très 
pale  quoique  faisant  bonne  contenance,  celui-là  le  visage 
triste  et  le  regard  presque  suppliant- 
Ce  fut  Guillaume  qui  fit  les  premier7  r-as  au-devant  do 
Honelar. 

—  Monsieur  le  marquis,  —  lui  dit-il  d'une  voix  émue, 
—  j'ai  "rouvé,  en  rentrant  chez  moi,  une  lettre  qui  ne 
peut  manquer  d'apporter  un  grand  changement  dans  nos 
mutuelles  dispositions;  cette  lettre  est  de  ma  cousine. 

—  Je  ne  rois  pas  trop,  monsieur,  dans  les  termes  où 
nous  sommes,  quelle  influence  pourrait  exercer  sur  nous 
une  lettre  de  mademoiselle  de  Rouvièr». 

—  Veui'lez  d'abord  en  prendre  connaissance,  —insista 
Guillaume  en  la  lui  présentant. 

C'était  en  effet  une  lettre  do  Charlotte  ;  la  pauvre  enfant 
y  exprimait,  avec  des  paroles  capables  d'attendrir  le  plus 
insensible,  le  désespoir  où  la  jetait  la  découverte  d'un 


mystère  qui  bientôt  n'en  devait  plus  être  un  pour  per- 
sonne ;  elle  se  sentait  mourir  en  songeant  au  courroux  de 
son  oncle  qui  la  chasserait  avec  ignominie,  à  l'abandon 
dans  lequel  on  la  laisserait,  au  mépris  dont  chacun  l'ac- 
cablerait ;  elle  n'avait  d'espoir  qu'en  Guillaume;  lui  seul 
avait  la  conviction  de  son  innocence,  aurait  avisai  le.  cou- 
rage d'être  son  appui,  son  refuge;  dans  la  position  hor- 
rible où  elle  ne  tarderait  pas  à  se  trouver,  elle  se  recom- 
mandait à  lui  comme  a  Dieu. 

Honelar,  en  parcourant  celte  lettre,  eut  un  moment  do 
trouble  et  d'émolion  ;  ses  mains  tremblaient  en  tenant  le 
papier  ;  h  l'hésitation  qui  se  manifestait  dans  ses  traits  OU 
pou  va  t  facilement  voir  qu'il  était  en  proie  à  une  lutte 
intérieure  ;  mais  la  lutte  ne  dura  pas  longtemps,  ce  fut 
l'orgueil  qui  l'emporta. 

—  Je  vous  le  répète,  monsieur,  —  dit-il  à  Guillaume 
en  lui  remettant  la  lettre,  — je  ne  vois  pas  comment  ma- 
demoiselle de  Rouvière  pourrait  intervenir  dans  un  débat 
auquel  vous  savez  aussi  bien  que  moi  qu'elle  est  tout  à 
fait  étrangère. 

—  J'avais  prévu  cette  objection,  —  répondit  Guillaume 
avec  un  soupir  de  douleur. 

Sa  main  tremblante  alla  chercher  con're  son  cœur  la 
rose  qu'il  y  avait  placée  la  veille;  une  larme  qui  s'échappa 
de  ses  yeux  vint  en  ce  moment  rouler  sur  les  feuilles 
blanches  de  la  fleur,  comme  témoignage  de  la  grandeur 
du  sacrifice  qu'il  allait  faire. 

—  La  voici,  monsieur  le  marquis,  cette  rose  que  vous 
n'auriez  obtenue  hier  qu'avec  ma  vie  ;  ic  vous  la  donne 
volontairement  ce  matin...  Et  maintenant  que  cet  objet 
de  querelle  n'existe  plus  entre  nous,  ne  voyez  en  moi 
qu'un  suppliant  ;  je  vous  en  conjure,  ne  réprimez  point 
les  élans  généreux  de  votre  cœur  ;  soyez  juste,  soyez  hu- 
main ;  grâce,  monsieur  le  marquis,  grâce  pour  l'infor- 
tunée que  votre  refus  condamnerait  peut-être  à  la  mort  ! 

—  Monclar  se  mit  à  marcher  avec  agihilion,  mordant  ses 
gants  et  frappant  du  pied.  —  Allons,  —  s'écria  Guillaume, 

—  un  bon  et  noble  mouvement,  et  qu'au  lieu  d'ennemis 
il  ny  ait  plus  ici  que  deux  frères  ! 

Mais  le  visage  pale  de  Monclar  s'assombrit  encore  da- 
vantage. 

—  Jamais  !  —  murmura-t  il  entre  ses  dents  ;  — jamais! 
On  pourrait  croire  que  j'ai  cédé  à  la  peur.  —  Et,  tirant 
son  épée,  il  revint  froidement  se  placer  en  face  de  Guil- 
laume en  lui  disant  :  —  Êtes-vous  prêt,  monsieur? 

Le  combat  n'eut  pas  un  autre  dénouement  cette  fois  que 
les  deux  aulres;  le  marquis  reçut  une  i  dessure  à  l'épaule, 
et  lors  pie,  aidé  des  deux  cochers,  il  fut  remonté  dans  sa 
voiture,  il  entendit  Guillaume  prendre  congé  de  lui  avec 
ces  invariables  paroles  : 

—  Quand. vous  serez  guéri,  nous  nous  reverrons,  mon- 
sieur de  Monclar. 


XII 


COMMENT  0\  SE  DEDAMIASSE  D  U\  RIVAL. 


Guillaume  n'avait  eu  jusqu'alors  dans  le  cœur  aucune 
animosilé  contre  Monclar;  s'il  le  poursuivait  sans  relâ- 
che et  partout,  s'il  était  venu  le  chercher  jusqu'en  Hol- 
lande, bien  déterminé  à  ne  lui  laisser  sur  la  terre  pas  un 
pays,  pas  un  coin  pour  refuge,  c'était  sans  inimitié  person- 
nelle, avec  la  fermeté  calme  et  digne  du  fort  prêtant  au 
faible  son  appui,  du  juge  travaillant  au  triomphe  de  la 
juslice,  peut-être  même  avec  ce  sentiment  do  regret  qui 
accompagne  l'accomplissement  d'un  devoir  pénible.  On 
comprenait  que  ces  deux  hommes,  venus  séparément  sur1 
le  terrain  pour  so  menacer  de  leurs  épees  nues,  pouvaient. 
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sur  un  seul  mot  s'en  retourner  ensemble,  liés  de  bras  et 
do  cœur,  après  s'être  donné  le  baiser  fraternel. 

Mais  les  circonstances  de  leur  dernière  rencontre  ve- 
naient d'établir  entre  eux  un  nouveau  principe  de  discorde 
bien  autrement  difficile,  nous  devrions  même  dire  impos- 
sible à  détruire.  A  son  premier  tort,  dont  il  n'était  pas 
déraisonnable  d'espérer  la  réparation,  Monclaren  joignait 
évidemment  un  second  plus  grave  encore  :  celui  d'aimer 
mademoiselle  de  Montenai  ;  car,  en  opposant  un  nouvel 
obstacle  au  projet  dont  Guillaume  était  venu  poursuivre 
l'exécution,  cet  amour  le  blessait  en  outre  à  l'endroit  le 
plus  sensible  de  son  cœur,  en  lui  faisant  voir  dans  son 
adversaire,  non  plus  seulement  un  coupable  à  ramener 
ou  à  punir,  mais  de  tous  les  ennemis  le  plus  mortel,  de 
tous  les  criminels  le  plus  impardonnable,  de  tous  les  êtres 
le  plus  odieux  :  un  rival.  Aussi  s'opéra-t-il  une  révolution 
dans  son  âme,  et  l'impassibilité  du  juge,  la  générosité  du 
protecteur,  la  perévérance  de  l'homme  qui  a  une  mission 
sainte  à  remplir,  déVinrent-ellés,  par  une  Iran-forma- 
tion soudaine,  de  la  colère,  de  la  haine  et  de  l'acharne- 
ment. 

L'amour  du  marquis  de  Monclar  était-il  un  sentiment 
bien  réel  ?  Nous  n'oserions  l'aflirfîier.  Tant  de  motifs  se 
réunissaient  pour  expliquer  sa  prompte  conversion  aux 
idées  de  mariage  qu'il  serait  peut-être  superflu  d'y  ajoute» 
celui  d'un  pressant  intérêt  de  cœur.  Que  d'avantages,  en 
effet,  dans  l'union  où  tendaient  désormais  tous  ses  vœux! 
C'était  d'abord  un  moyen  de  réparer  la  brèche  faite  à  sa 
considération,  et  de  reparaître  avec  éclat  dans  ce  Paris,  son 
séjour  de  prédilection,  d'où  il  s'était  vu  forcé  de  fuir  un 
peu  honteusement  ;  puis  il  y  trouvait  un  gage  de  sécurité 
pour  l'avenir,  les  poursuites  de  Guillaume  devenant  sans 
objet  ;  enfin  quelle  fortune  pouvait  jamais  répondre  aussi 
bien  que  celle  de  monsieur  de  Montenai  à  ses  goûts  de 
magnificence  et  de  prodigalité  :  quelle  carrière  ne  devait 

E as  s'ouvrir,  large  ej  facile,  à  l'ambition  du  gendre  d'un 
onune  dont  le  crédit  était  si  puissant  ;  de  quelle  femme 
aussi  belle  que  Louise  lui  était-il  permis  d'attendre  des 
triomphes  aussi  flatteurs  pour  son  amour-propre? 

Grâce  ii  cette  ii. limite  qui  s'établit  si  aisément  et  si  vite 
entre  des  compatriotes  dans  un  pays  étranger,  Monclar, 
qui  avait  fait  la  connaissance  de  monsieur  de  Montenai 
dans  lés  salons  de  l'ambassadeur  du  roi  ds  France,  était 
devenu  en  peu  de  temps  le  familier  de  la  maison  du  fer- 
mier général  ;  lés  agrèméns  de  sa  personne  et  de  son  es- 
prity  avaient  produit  leur  effet  ordinaire;  s'il  n'avail  pas 
conquis  ii  titre  d'amant  l'affection,  de  Louise,  du  moins 
était-il  parvenu  à  obtenir  tous  les  privilèges  d'un  ami; 
quant  aux  sentimens  qu'il  avait  su  inspirer  à  monsieur  de 
Montenai  lui-même,  nous  avons  vu  qu'ils  étaient  assez 
vifs  pour  que  l'éxcell  ni  père  se  fît  un  plaisir  d'encoura- 
ger et  d'appuyer  la  recherche  de  ce  nom-eau  prétendant, 
Monclar  était  donc  en  bonne  voie  de  réussite,  et,  avec  sa 
présomption  naturelle,  il  envisageai!  déjà  son  espoir 
comme  une  réalité,  lorsque  l'arrivée  imprévue  de  Guil- 
laume vint  le  troubler  dans  le  sommeil  de  si  s  illusions  et 
lui  mettre  au  co  ur  une  inquiétude  nouvelle.  Celle  inquié- 
tude se  tût  changée  bien  vile  en  découragemenl  s'il  avait 
pu  se  douter,  non-seulement  que  son  rival  n'était  pas 
un  inconnu  pour  Louise,  mais  èftéote  qu'il  trouverait  dans 
le  cœur  de  la  jeune  tille,  le  jour  où  il  jugerait  conve- 
nable de  se  présenter,  le  plus  ferme  des  appuis,  le  pi  us 
éloquent  des  avocats:  la  reconnaissance. 

Guillaume  ignorait  de  -  o  Côté  dans  quels  termes  le 
marquis  élail  avec  tnôhsll  tir  de  Montenai  el  sa  fille  ;  mais 
il  ne  s'en  trouvait  pas  moins  plongé  dans  un  douloureu  ■ 
état  dé  perplexité  ;  les,  Souffrances  do  sou  es'pril  élaiéhl 
même  d'autant  plus  vives  qu'elles  étaient  suscitées  par 
isilion  qu'il  rencontrait  dans  sa  propre  conscience. 
C'élail  en  effet  parce  qu'il  ne  lui  était  plus  permi 
connaître  la  ïiatare  de  se-  sentimens,  que  l'honneur  lui 
faisait  une  loi  de  les  combattre  ;  cVtail  parce  que  le  bon- 
heur I  de  Louise,  qne  sa  lo 

la  fuir.  Lié  par  un  serment  qui 


subordonnait  sa  liberté  d'action  au  repentir  d'un  coupa- 
ble dont  il  avait  déjà  trois  fois  éprouvé  l'endurcissement, 
il  était  dans  cette  position  que  un  regard,  un  mol  de 
Louise,  eût-il  éclairé.son  avenir  d'une  lueur  d'espérance, 
il  devait  en  détourner  la  vue  afin  de  retrouver  au  mo- 
ment du  sacrifice  sa  résolution  et  ses  forces  dans  leur  in- 
tégrité. 

Ainsi  Guillaume,  venu  au  bal  du  ministre  de  France 
dans  le  seul  but  d'y  chercher  le  marquis  de  Monclar,  s'y 
était  complètement  oublié  dans  la  contemplation  de  Louise; 
son  cœ  ir  avait  pris  le  dessus  un  moment  sur  la  raison. 
La  lettre  de  sa  cousine,  en  donnant  à  ses  obligations  uno 
nouvelle  puissance,  était  venue  raffermir  sou  cour 
chancelant,  et,  dans  sa  dernière  rencontre  avec  le  mar- 
quis, sa  conduite  démontrait  qu'il  avait  le  désir  sincère 
de  triompher  des  luttes  de  son  âme,  en  donnant  à  sa  rai- 
son une  victoire  définitive  sur  son  cœur. 

Cependant  ces  luttes,  quelques  efforts  qu'il  fît  pour  les 
étouffer,  n'étaient  point  près  de  s'éteindre,  et  la  pie 
en  était  dans  les  contradictions  où  il  tombait  à  chaque 
iiislant.  Jamais,  par  exemple,  Monclar  ne  lui  parai- 
plus  odieux  qu'au  moment  où  son  nom  s'offrait  à  sa  pen- 
sée uni  à  celui  de  mademoiselle  de  Montenai;  et  c'était 
lorsqu'il  sortait  de  prendre  la  résolution  de  ne  pas  se  pré- 
senter chez  Louise,  pendant  son  séjour  à  la  Haye,  afin 
d'échapper  au  danger  de  la  voir,  que  ses  pas  le  i  on  do- 
saient devant  la  maison  qu'elle  habitait,  dans  fespeir 
inavoué  qu'elle  serait  à  sa  fenêtre  et  qu'elle  lo  saluerait 
d'un  sourire. 

Le  hasard,  plus  sage  que  lui,  voulut  que  cet  espo.r  no 
se  réalisât  pas  une  seule  fois. 

Mais  si  Louise  avait  été  invisible  pour  Guillaume.  Guil- 
laume ne  l'avait  pas  été  pour  Louise.  Prou  gée  par  le  ri- 
deau de  sa  fenêtre,  elle  le  vil  un  jour  sans  être  aperçue 
de  lui.  (Je  même  jour,  Louise  dit  à  sou  père: 

—  C'est  une  vide  bien  Iriste  que  la  Haye! 

—  Si  j'ai  bonne  mémoire,  hier  encore  tu  la  trouvais 
charmante. 

—  Ourdie  erreur!  Je  m'y  ennuie  à  périr. 

—  Lh  bien  !  ma  fille,  mettons  un  à  ton  ennui  ;  rien  de 
plus  facile. 

—  Mais  vos  affaires? 

—  Se  [lasseront   de  ma  présence  ;    la   plus   impo 
d'ailleurs  n'est-elle  pas  ton  bonheur?  Quand  veux-tu  que 
nous  parlions? 

—  Le  plus  tôt  possible. 

—  Nous  partirons  demain.  .  Pauvre  marquis  de  Mon- 
clar ! 

—  Esf-ce  que  les  nouvelles  d'aujourd'hui  sont  mau- 
vaises ? 

—  Au  contraire,  Dieu  merci  !  il  a  passé  une  nuit  excel- 
lente. 

—  Pourquoi  donc  ce  soupir  de  commisération  en  sa  fa- 
veur? 

—  Parce  qu'il  a  au  creur  une  blessun:  plus  dangereuse 
que  n  Ile  qui  le  retient  eu  lit...  tu  le  sais  parfaitement 

—  Ah  !  c'est  Mai...  du  moins  je  le  suppose  d'après  ce 
que  vous  m, avez  dit. 

—  S'il  fallait  sa  propre  affirmation  pont  le  persuader, 
je  crois  que  tu  n'aurais  pas  été  longtemps  sans  auquéîir 
sur  ce  point  tout*1 ';  onviction  désirable.  Mais  voilà  ua 
d"pnl  qui  va  déranger  les  plans  du  pauvre  jeune  homme 
et  lui  porter  un  coup  tel  rible. 

—  Oui  Tempe  houe  hài  rsiii  rétablissement  et  de  nous 

rejoindre  à  Par  s? 

—  Ab  !  c'est  à  Paris  que  nous  allons? 

—  Oui,  mon  pire. 

—  Pour  longtemps?  —  lit  monsieur  de  Montenai  avec 
un  maliciem  sourire. 

—  Vous  me  raillez  et  je  no  puis  vous  en  vouloir  ;  |  EH 
voue  que  je  dois  vous  paraître  bien  capricieuse. 

—  Je  m'en  pi, uns  pas, 

—  1  entj 

—  •      i'esl  point  par  indulgence,  c'est  par  calcul, 
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—  Comment  cola  ? 

—  Je  compte  sur  un  cnprico  pour  te  décider  .tu  ma- 
riage. 

—  Hélas!  —  repartit  Louise  d'un  ton  sérieux  et  ptus- 
Irisle,  — je  vois   bien  que,  pour  mon  repos,  il  m'ep  fau- 
dra venir  là  plus  tôt  que  je  ne  voudrais. 

Monsieur  de  Montenai  ne  prit  point  gaîde  au  ton,  les 
paroles  seules  le  (Vàppèrenl  :  il  y  vit  un  heureux  prèsa  ->■ 
pour  son  protégé  Aussi,  dans  sa  visite  d'adieu,  ne  crai- 
gnit-il ;  as  de  s'a',  aneèr  jus  |u'à  dire  à  Monclar,  qui  lui  té- 
moignait sa  surprise  et  son  chagrin  : 

—  Ne  songe?  qu'a  vous  rétablir,  mon  cher  marquis  ; 
mettez-vous  en  route  dés  que  vous  le  pourrez  sans  com- 
promettre votre  guérison,  tenez  nous  l'aire  une  visite, 
déclarez-vous;  je  ne  serais,  ma  foi  !  pas  élonné  que  (e  suc- 
cès couronnai  votre  démarche. 

Le  lendemain,  c'était  un  mardi,  la  voiture  de  monsieur 
de  Montenai,  conformément  au  vœu  de  Louise,  roulait  sur 
la  roule  de  Paris. 

Le  mercredi,    une   seconde  voilure   entraînait  sur    la 
■  route  le  marquis  de  Monclar. 

Le  jeudi,  toujours  dans  la  même  direction,  un  cavalier 
partait  de  la  Haye  au  galop;  c'était  Guillaume  Bouvière. 

Louise-,  en  s'étoignant  de  Guillaume,  s'imaginait  courir 
après  l'oubli. 

Monclar,  stimulé  par  les  derniers  encouragemens  de 
monsieur  de  Montenai,  n'avait  pas  eu  la  patience  d'at- 
tendrequesa  guérison  lût  complète. 

Guillaume,  informé  en  même  temps  du  départ  de  tous 
les  ileux,  poussait  son  cheval  à  toute  bride,  dans  la  per- 
suasion que  c'était  le  marquis  qu'il  poursuivait  avec  tant 
d'ardeur. 

A  peine  arrivée  à  Paris,  mademoiselle  do  Montenai  ac- 
quit la  preuve  qu'en  se  prémunissant  contre  la  vue  elle 
n'avait  rien  fait  pour  se  détendre  de  la  pensée. 

Descendu  de  voiture  pour  entrer  dans  son  lit,  où  sa  bles- 
sure qui  s'était  rouverte  menaçait  de  le  retenir  plusieurs 
jours,  l'impatient  Monclar  s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  avan- 
cé d'un-  minute  le  moment  de  sa  déclaration. 

il  à  Guillaume,  il  s'en  remit  comme  auparavant  à 
Babvlas  du  soin  d'épier  la  première  sortie  du  marquis, 
et,  pénétré  plus  que  jamais  de  fuir  les  occasions  de  se 
rapprocher  de  Louise,  il  eut  tout  naturellement  l'idée  de 
choisir  la  rue  où  demeurait  monsieur  de  Montenai,  pour 
en  faire  le  but  de  sa  promenade  quotidienne. 

Cependant  le  jour  vint  où  Monclar,  entièrement  rétabli, 
put  enfin  s'indemniser  des  tournions  de  l'attente  en  pro- 
cédant aux  apprêts  d'une  démarche  décisive.  Levé  dès  le 
grand  matin,  il  n'employa  pas  moins  de  deux  heures  à 
faire  étaler  devant  ses  yeux  toute  sa  garde-robe  afin  de 
choisir  s  ai  costume  lé  plus  élégant1;  deux  autres  beures 
lui  suffirent  à  peine  pour  se  taire  coiffer,  décoiffer  et  re- 
coiffer par  Jasmin  ;  il  lui  en  fallut  encore  aillant  pour 
mettre  la  dernière  main  à  sa  toilette  et  pour  se  parfumer 
d'essences;  midi  sonnait  lorsqu'il  sortit,  le  ceeur  flottant 
entre  l'espérance  et  la  crainte,  pour  se  diriger  du  côte  de 
la  rue  des  Possés-Saint-Germairi. 

Il  y  arriva  justement  à  l'heure  oîi  s'y  promenait  Guil- 
laume, et  celui-ci  le  reconnut  au  mi  ment  oîrtl  entrait  dans 
la  cour  de  l'hôtel  de  monsieur  de  Montenai. 

.lus que-là  Guillaume  avait  tenu  bon;  sa  faiblesse  n'a- 
vait pas  été  au  delà  de  deux  ou  trois  passades  par  jour 
sous  les  fenêtres  de  Louise,  et  encore  se  les  reprochait-il 
par  instant  avec  un  repentir  si  sincère  que  peut-être  il 
était  sur  le  point  de  se  résigner  à  un  dernier  sacrifice  ; 
mais  la  vue  de  Monclar  allant  goûter  le  bonheur  que  lui- 
même  se  refusait,  lit  évanouir  en  un  moment  toutes  ses 
sages  résolutions.  Il  ne  tente  même  |  as  d'appeler  sa  rai- 
son au  secours  de  son  courage  -défaillant,  et,  se  laissant 
emporter  par  un  mouvement  soudain  de  j  lousie,  il  s'é- 
lança c  ii une  un  fou  sur  les  pas  de  son  'aval. 

Tous  les  deux  furent  annoni  es  cl  introduits  presque  en 
même  temps  dans  le  salon  où  se  trouvaient  monsieur  de 
Montenai  et  sa  fille. 


Louise  accueillit  Monclar  avec  un  visage  riant  et  gra- 
cieux, comme  on  reçoit  un  ami  dont  la  visite  promet  une 
distraction  agréable  ;  mais.au  nom  de  Guillaume,  elle 
changea  de  couleur,  et,  lorsqu'elle  le  vit  entrer,  à  peine 
eut-elle  la  force  de  se  lever  un  moment  et  de  balbutier 
quelques  paroles. 

.Monsieur  dé  Montenai,  franchement  heureux  de  possé- 
der à  la  fois  chez  lui  les  deux  hommes  qu'il  aimait  le 
plus,  ne  remarqua  pas  la  bizarre  impression  que  produi- 
sait sur  sa  fille  l'arrivée  du  dernier;  une  seule  chose  frappa 
sa  vue  ;  ce  fut  l'altération  subite  qui  se  manifesta  dans  les 
traits  du  marquis. 

Monclar  était  en  effet  dans  un  état  de  trouble  impossible 
à  décrire;  l'apparition  imprévue  d'un  adversaire  qu'il  sup- 
posait encore  à  la  Haye,  la  présence  d'un  rival  dans  une 
maison  où  il  ne  le  croyait  pas  admis,  où  il  lui  importait 
qu'il  ne  le  fût  jamais,  l'émotion  de  Louise,  qui  n'avait 
point  échappé  à  son  regard  et  dont  l'explication  ne  lui 
paraissait  que  trop  évidente,  tout  cela  agissait  simultané- 
ment sur  son  âme,  et  son  visage,  tanlôt  rougissant  jus- 
qu'au pourpre,  tantôt  pâlissant  jusqu'à  dévi  rrrr  blême, 
accusait  ^insuffisance  de  ses  efforts  pour  réprimer  les  di- 
vers- uiotivemens  dont  l'agitaient  l'effroi,  la  haine,  la  co- 
lère et  la  jalousie. 

—  Je  crains,  mon  cher  Monclar,  —  lui  dit  monsieur  de 
Montenai,  —  que  vous  n'ayez  commis  une  imprudence. 
Vous  avez  trop  présumé  de  vos  forces  en  venant  nous  voir 
aujourd'hui. 

—  Je  vous  assure  que  je  me  trouve  parfaitement  bien, 
—  répondit  le  marquis  en  essayant  do  prendre  une  phy- 
sionomie plus  calme. 

—  Tenez,  voilà  que  vous  pâlissez  encore,  —  reprit  lo 
fermier  général  qui  ne  cessait  de  l'observer  avec  inquié- 
tude,—  décidément  vous  n'êtes  pas  remis  de  votre  bles- 
sure aussi  complètement  que  e  le  souhaiterais. 

—  J'en  suis  désolé  pour  ma  pari, — intervint  Guillaume 
avec  une  intention  trop  marquée  pour  que  Monclar  man- 
quât de  la  sa  sir,  —  j'avoue  que  j'eusse  éprouvé  une 
mande  joie  à  pouvoir  regarder  celte  visite  de  monsieur 
le  marquis- comme  le  signe  certain  d'une  guérison  que* 
j'appelle  de  tous  mes  vœux. 

—  Je  vous  remercie  encore  une  fois  de  l'intérêt,  que 
vous  me  témoignez,  — fit  Monclar  en  s'adressant  à  mon- 
sieur de  Montenai, —  ma  santé,  grâce  au  ciel,  ne  me  laisse 
rien  à  désirer,  et,  sons  ce  rapport,  je  puis  rassurer  entière- 
ment mes  amis..,  aussi  bien  que  mes  ennemis.  —  El  se 
tournant  vers  Guillaume  :  —  Permettez-moi  également, 
monsieur,  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance  d'une 
rï  il  que  de  sollicitude  à  laquelle  d'ailleurs  vous  m'avez 
trop  bien  habitué  pour  que.  de  votre  part,  elle  puisse  ex- 
citer ma  surprise. 

—  Ce  que  j'entends,—  dit  monsieur  de  Montenai,  —  me 
prouve,  messieurs,  que  vous  ne  vous  voyez  pas  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois  ;  je  suis  charmé  d'apprendre 
qu'il  existe  déjà  entre  deux  personnes  que  l'aime  et  que 
j'estime  des  relations  qu'il  ne  dépendra  pas  de  moi  de 
ressi  rrer  [dus  étroitement,  encore. 

Mais,  en  dépit  des  efforts  de  l'excellent  homme,  l'entre- 
tien, loin  de  prendre  un  tour  animé  et  cordial,  devint 
fro  d,  languissant  et  sans  intérêt.  Louise,  distraite  et  pen- 
sive, laissait  à  peine  échapper  quelques  nbrast  s  donl  l'in- 
ssail  la  vive  préoccupation  de  son  esprit. 
Monclar  et  Guillaume,  en  coiis'ante  observation  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre,  se  bornaient  à  faire  les  réponses  dgûureu- 
nt  exigées  par  la  pplitesse,  chacun  dans  l'espoir  d'a- 
mener son  rival  à  faire  retraite,  et  avec  la  ferme  résolution 
de  m-  pas  être  le  premier  à  désemparer. 

Cependant  la  durée  de  leur  présence  avait  déjà  dépassé 
de  beaucoup  la  mesure  d'une  simple  vi  rite,  el  ils  ne  pa- 
raissaient ni  l'un  ni  l'autre  se  disposer  à  abandonn  r  la 
place.  La  conversation  était  tout  à  fait  tombée!  Louise, 
repliée  sur  elle-même,  semblait  ne  plus  rien  voir  et  no 
[dus  rien  entendre.  Monclar,  qui  mettait  plus  d'imp  i  fiance 
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la  patience  de  son  adversaire  en  s'obslinant  à  ne  point 
desserra  If-  .lent*.  Guillaume  on  faisait  autant  de  son 
côté,  non  qu'il  eût  l'espérance  d'en  tirer  avantage  pour 
lui-même,  mais  par  obéissance  à  cet  instinct  dr  jalousie 
qui  nous  porte  à  entraver  les  autres  dans  la  poursuite 
d'un  luen  auquel  nous  sommes  contraints  de  renoncer. 
Monsieur  de  .Monlenai,  réduit  bien  vile  au  silence  par 
l'impossibilité  rie  l'aire  à  lui  seul  tous  les  frais  du  dialogue, 
regardait  alternativement  sa  tille  et  les  deux  jeunes  gens, 
d'un  air  tout  déconcerté.  La  position  devenait  gênante, 
fatigante,  voisine  du  ridicule;  il  était  impossible  qu'elle 
se  prolongeât. 

Guillaume  sentit  enfin  qu'il  y  avait  dans  son  entête- 
ment inconvenance  et  puérilité,  lorsqu'il  possédait  un 
moyen  bien  autrement  efficace  de  mettre  obstacle  aux 
Visites  du  marquis. 

Celui-ci,  qui  avait  eu  rarement  l'occasion  d'accorder  à 
la  réflexion  un  temps  si  considérable,  fut  apparemment 
saisi  d'une  inspiration  merveilleuse,  car  sa  physionomie, 
desombre  qu'elle  s'était  faite,  devint  sur-le-cbamp  épa- 
nouie et  souriante.  Ce  fut  sans  doute  aussi  par  suite  de 
ceite  même  inspiration  qu'il  jugea  inutile  de  pousser  plus 
loin  une  lutte  dont  l'issue  douteuse  ne  promettait  pas 
d'ailleurs  un  résultat  décisif. 

Et,  comme  s'ils  s'étaient  donné  le  mot,  ils  se  levèrent 
tous  les  deux  en  même  temps  pour  prendre  congé,  et  se 
retirèrent, à  la  grande  stupéfaction  de  monsieur  de  Mon- 
tenai,  pour  qui  cette  scène  muette  avait  été  complètement 
inintelligible. 

Le  lendemain,  Guillaume  appela  de  son  lit  Babylas, 
qui,  assis  à  une  petite  table,  s'occupait  à  jeter  sur  le  pa- 
pier la  division  par  chapitres  d'un  traité  du  point  d'hon- 
neur. 

—  Oh  !  oh! — dit  celui-ci, — vous  voilà  réveillé  de  grand 
matin!  Il  faut  que  vous  ayez  passé  une  mauvaise  nuit. 

—  Non,  mais  hier,  lorsque  je  suis  rentré,  vous  dormiez 
déjà,  et  j'avais  à  vous  prier  de  me  rendre  un  service  qui 
ne  souffre  aucun  délai. 

—  Un  service!  Je  suis  désespéré,  monsieur  de  Rouvière, 
que  vous  vous  soyez  cru  obligé  à  respecter  mon  sommeil; 
niais  heureusement  il  fait  à  peine  jour,  je  suis  levé, 
habillé,  et  me  voici  tout  prêt  à  réparer  le  temps  perdu. 

—  Apprenez  donc  que  monsieur  le  marquis  de  Monclar 
est  de  retour  à  »  aris,  et  qu'il  est  parfaitement  remis  de  la 
blessure  que  je  lui  fis  à  la  Haye. 

—  Il  est  inut  le  de  m'en  dire  davantage;  je  comprends 
à  merveille  ce  que  vous  attendez  de  moi.  Vos  conditions 
pour  celle  quatrième  rencontre? 

—  Pourvu  qu'elle  ait  lieu  ce  matin  même,  je  m'en  re- 
mets à  vous  du  soin  de  régler  tout  le  reste. 

—  Dans  une  heure  je  vous  rendrai  bon  compte  de  ma 
mission  ;  mais,  avant  de  partir,  —  continua-t-il  en  s'ap- 
prochant  du  lit  de  Guillaume,  -  il  ne  faut  pas  que  j'ou- 
blie de  vous  remettre  cette  lettre. 

—  Une  lettre  pour  moi? 

—  Venant  de  Toulouse  et  arrivée  hier  au  soir  pendant 
votre  absence. 

—  L'écrituro  do  mon  père!  Donnez,  mon  cher  mon- 
sieur Babylas. 

—  Comme  votre  main  tremble  en  la  prenant  ! 

—  Ce  devrait  Être  de  joie  ..  une  lettre  qui  vient  du  pays 
qu'on  a  quille,  qui  parle  de  la  famille  dont  ou  s'est  éloi- 
gné, c'est  presque  un  moment  de  séjour  dans  la  famille 
et  dans  le  pays;  mais,  helas!  celles  que  rai  reçues  de 
Toulouse  jusqu'à  présent  ne  m'ont  apporté  que  "la  tris- 
tesse, et  je  ne  puis  me  défendre  d'avoir  lo  cœur  serré 
quand  j'en  vois  arriver  de  nouvelles. 

—  Espérons,  monsieur,  —dit  Babylas,— qu'il  en  vien- 
dra enfin  une  bonne  qui  vous  consolera  de  toutes  les 
mauvaises. 

Et  Babylas  se  disposa  à  sortir,  après  s'être  assuré  de- 
vant une  glace  que  la  cambrure  de  sa  taille  et  l'abaisse- 
ment do  la  corne  antérieure  de  son  chapeau  avaient  at- 


teint le  degré  convenable  pour  lui  donner   une  tournure 
suffisamment  martiale. 

Mais  au  moment  où  il  ouvrait  la  porte,  plusieurs  gardes 
le  repoussèrent  en   faisant  irruption  dans  l'appartement. 

—  Monsieur  de  Rouvière?  —  demanda  l'exempt  qui  était 
à  leur  tête. 

—  C'est  moi,  —  répondit  Guillaume  en  se  mettant  sur 
son  séant  ;  —  que  me  voulez-vous? 

—  F.n  verlu  de  cet  ordre  dont  vous  pouvez  prendre 
connaissance,  je  vous  invite  à  vous  lever  et  à  nous  suivre. 

Guillaume  jiia  h-s  yeux  sur  la  lettre  de  cachet  que  lui 
présen'ail  l'exempt  et  pîlil  à  la  vue  du  sceau  royal. 

—  C'est  bien,  monsieur,  je  suis  à  vous,  —  dit-il  en  es- 
sayanl  de  surmonter  ce  premier  mouve  •  eut  de  faiblesse. 
—  Mon  cher  monsieur  Babylas, —  poursuivil-il  en  tendant 
la  main  au  maître  d'armes  qui  le  regardait  d'un  air  cons- 
terné,— c'est  une  partie  remise;  vous  a!  tendrez  mon  retour; 
Dieu  veuille  qu'il  ne  se  fasse  pas  désirer  trop  longtemps  ! 

Puis,  s'étant  habillé,  il  suivit  l'exempt  et  monta  dans 
une  voilure  qui  l'attendait  devant  la  porte  de  sa  maison. 

Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée  qu'il  entendait  en 
frissonnant  s'ouvrir  pour  le  recevoir  et  se  refermer  sur  lui 
les  portes  de  la  Bastille. 
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Guillaume,  étourdi  du  coup  inattendu  qui  venait  de  le 
frapper,  tomba  d'abord  dans  un  abattement  profond  ;  il 
ne  se  réveilla  que  pour  se  livrer  aux  transports  d'une  co- 
lère aussi  insensée  qu'impuissante;  mais  cette  faiblesse  et 
celte  folie  ne  durèrent  que  peu  d'inslans;  son  naturel 
calme  et  ferme  eut  bientôt  repris  le  dessus.  Il  se  mit  alors 
à  rechercher  la  cause  de  sa  captivité,  et,  ne  trouvant  rien 
qui  satisfît  sa  raison,  il  finit  par  se  persuader  qu'il  était 
victime  de  quelque  erreur  qui  ne  tarderait  pas  à  s'expli- 
quer ;  il  se  décida  donc  à  prendre  patience,  dans  la  pensée 
que, à  la  première  visite  que  l'on  viendrait  faire  dans  la  pri- 
son, il  obtiendrait  aisément  la  permission  de  communi- 
quer directement  ou  par  écrit  avec  le  gouverneur  de  la 
Bastille. 

Tranquillisé  par  cette  espérance,  Guillaume  se  rappela 
la  lettre  que  Babylas  lui  avait  remise  au  moment  de  son 
arrestation  ;  c'était,  nous  l'avons  vu,  une  lettre  de  son 
père,  et  il  avait  senti  en  la  recevant  ses  mains  trembler  et 
son  cœur  se  serrer,  tes  nouvelles  qu'il  y  trouva  ne  lardè- 
rent pas  a  justifier  ses  pressentimens  ,  dès  les  premières 
lignes,  l'effroi  se  peignit  sur  son  visage;  puis  de  grosses 
larmes  roulèrent  sous  ses  paupières:  lorsqu'il  eut  achevé 
sa  lecture,  il  laissa  tomber  sa  tête  dans  ses  mains,  en  s'é- 
criant  douloureusement  : 

—  Infortunée  Charlotte! 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  que  nous  nous  reportions  un 
moment  à  Toulouse,  dans  la  maison  du  conseiller  Rou- 
vière. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  départ  do 
Guillaume;  rien  n'avait  été  changé  dans  les  habiludts  in- 
térieures de  la  famille,  si  ce  n'est  qu'elles  avaient  pris  une 
teinte  encore  plus  prononcée  de  tristesse  et  do  monotonie. 
L'heure  du  repas,  qu'animaient  auparavant  quelques  pa- 
roles échangées  entre  le  père  cl  le  fils,  était  devenue  lout 
à  fait  silencieuse,  et  Charlotte  donnait  à  la  rêverie  le  reste 
de  la  journée,  sauf  les  inslans  où,  suffoquée  par  le  trop 
plein  de  son  unie,  elle  épanchai i  dans  le  sein  de  la  bonno 
Marianne  un  désespoir  que  rien  ne  pjuvail  calmer,  uno 
douleur  quo  rien  ne  pouvait  adoucir. 

Celle  sombre  existence  et  celte  continuelle  tension  d'es- 
prit ne  pouvaient  manquer  d'exercer  uno  influence  fu- 
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ncste  sur  la  santé  de  mademoiselle  de  Rouvière  ;  il  s'opé- 
rait en  elle  un  changement  dont  les  traces,  insensibles 
dans  leur  gradation  aux  yeux  de  ceux  qui  rivaient  avec 
elle,  n'en  devenaient  pas  moins  «le  jour  en  jour  plus  pro- 
fondes. Une  pftleur  constante  avait  déjà  remplacé  le  frais 
coloris  de  ses  joues  et  le  brillant  vermillon  de  ses  lèvres  ; 
son  regard,  autrefois  si  vif,  s'éteignait  sous  ses  paupières 
creusées  par  l'insomnie;  sa  démarche  faible  et  incertaine 
éloignait  de  bien  des  années  le  souvenir  de  ses  élans 
joyeux  lorsqu'elle  courait  dans  le  jardin  à  la  poursuite  du 
papillon  dont  elle  avait  le  caprice  et  la  légèreté. 

Cependant  à  cet  étal  de  langueur  se  joignirent  bientôt 
des  symptômes  «jui  ne  pouvaient  plus  échapper  même  au 
regard  le  moins  attentif.  Charlotte  se  regarda  dès  lors 
coinme  perdue  ;  elle  comprit  que  sa  faute  ne  pouvait  dé- 
sormais être  longtemps  un  secret  pour  son  oncle,  et  nul 
moyen  ne  se  présentait  à  son  esprit  pour  conjurer  un 
orage  que  grossissait  encore  son  imagination.  Trois  fois 
par  jour  il  lui  fallait  se  trouver  à  table  en  face  de  mon- 
sieur de  Rouvière;  c'était  pour  elle  trois  épreuves  terri- 
bles; mais  elle  voyait  un  danger  plus  grand  et  plus  réel  à 
se  tenir  renfermée  dans  son  appartement  :  c'eût  été,  sans 
aucun  doute,  appeler  sur  sa  santé  l'attention  de  son  oncle 
et  rapprocher  le  moment  d'une  catastrophe  qui,  dans  tous 
les  cas,  lui  paraissait  inévitable.  Si  du  moins  il  lui  avait 
été  permis  de  puiser  un  peu  de  courage  dans  la  lecture 
des  lettres  de  son  cousin  I  mais,  au  milieu  des  plus  ten- 
dres marques  d'intérêt  et  des  plus  douces  exhortations, 
elle  n'y  trouvait  point  ce  que  ses  yeux  y  cherchaient  avec 
avidité  :  une  lueur  d'espérance. 

Les  appréhensions  de  Charlotte  no  tardèrent  point  à  se 
réaliser.  Un  jour,  à  l'heure  du  dîner,  au  rr.omenî  où  elle 
allait  s'asseoir  à  sa  place  accoutumée  vis-à-vis  de  son  on- 
cle, elle  fut  subitement  prise  d'une  défaillance.  Monsieur  de 
Rouvière,  dont  l'extérieur  sévère  et  froid  ne  recouvrait  ce- 
pendant par  une  âme  dépourvue  de  toute  sensibilité,  ne 
put  voir  sans  émotion  sa  nièce  pâlir,  chanceler  et  tomber 
sur  son  siège  presque  privée  de  sentiment. 

—  Qu'est-ce  donc?  —  s'écria-t-il  en  jetant  sur  elle  un 
regard  tout  alarmé;  — Marianne!  vite,  de  l'eau,  des  sels  1 
Desserrez-la,  ouvrez  les  fenêtres!  ne  voyez-vous  pas 
qu'elle  étouffe? 

A  ces  paroles,  qui  retentirent  aux  oreilles  de  Charlotte 
plus  terribles  qu'un  glas  funèbre,  elle  rouvrit  les  yeux  et 
s'efforça  de  surmonter  sa  faiblesse. 

—  Ce  n'est  rien,  mon  oncle,  —  fit-elle  en  essayant  de  se 
tenir  droite  et  de  se  rapprocher  de  la  table  ;  —  ce  n'est 
rien...  un  vertige...  un  simple  éblouissement...  je  sens 
déjà  que  cela  se  dissipe. 

Mais  son  visage  décoloré  donnait  un  démenti  formel  à 
ses  paroles. 

—  Ne  l'écoutez  point,  Marianne!  —  reprit  monsieur  do 
Rouvière  dont  l'inquiétude  allait  croissant;  —  regardez- 
la  ;  elle  est  blanche  comme  une  morte,  et  c'est  à  peine 
si  elle  peut  soutenir  sa  tète. 

La  pauvre  Marianne  n'était  ni  moins  troublée  que  son 
maître  ni  moins  effrayée  que  sa  jeune  maîtresse. 

—  Ah!  mon  Dieu  !.  .  Ah!  mon  Dieu!  —  soupirait-elle 
en  allant  et  venant  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait. 

—  Sa  faiblesse  augmente,  —  cria  le  conseiller;  —  il 
n'y  a  pas  un  instant  à  perdre;  courez  sur-le-champ  cher- 
cher un  médecin  I 

Le  cordial  le  plus  énergique  n'eût  pas  produit  sur  Char- 
lotte un  effet  plus  prompt  que  cet  ordre  donné  à  Ma- 
rianne par  monsieur  de  Rouvière. 

—  Un  méd-  cii.  !  —  Ot-elle  en  se  levant  avec  effroi  ;  — 
non,  mon  oncle,  non,  je  vous  en  conjure  1...  Marianne, 
demeure,  au  nom  du  ciel! 

Monsieur  de  Rouvière,  frappé  d'étonnement,  jeta  suc- 
cessivement un  regard  scrutateur  su-  sa  nièce,  dont  l'é- 
pouvante avait  contracté  les  traits,  et  sur  la  vieille  gou- 
vernante, qui,  dans  son  saisissement,  semblait  avoir  perdu 
tout  à  fait  l'usage  de  ses  jambes. 

—  Obéissez-moi,  Marianne  1  —  dit-il  enûn  à  cette  der- 
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nière  d'un  ton  qui  n'admettait  point  de  réplique.  Ma- 
rianne sortit.  Alors  monsieur  de  Rouvière  so  leva,  croisa 
ses  bras,  fixa  ses  yeux  sur  ceux  de  sa  nièce,  comme  s'il 
avait  voulu  per.er  jusqu'au  fond  de  sa  conscience,  et,  de 
cette  voix  qu'il  devait  prendre  lorsqu'il  interrogeait  un 
criminel,  il  lui  dit  ces  mots:  —Charlotte,  vous  me  trom- 
pez. —  Elle  se  laissa  tomber  à  genoux  et  cacha  sa  tête 
dans  ses  deux  mains.  —  Un  médecin  vous  fait  peur!  — 
continua-t-il  du  même  Ion;— il  y  a  donc  un  secret  que  vous 
me  cachez  et  que  vous  craignez  qu'il  ne  m'apprenne? 

—  Grâce!  mon  oncle,  grâce!  —  balbutia-t-elle  en  ten- 
dant vers  lui  ses  mains  jointes. 

Elle  n'en  put  dire  davantage;  les  sanglots  étouffaient 
sa  voix. 

Ce  fut  au  tour  de  monsieur  de  Rouvière  à  s'effrayer  de- 
vant ce  desespoir  et  ce  silence  : 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  —  s'écria-t  il;  —  quelle  faute 
as-tu  donc  commise,  que  tu  n'oses  ni  me  regarder  ni  te 
défendre? —  Et,  la  saisissant  par  le  bras:  —  Levez-vous! 
Levez-vous,  et  répondez-moi  comme  vous  répondriez  à 
Dieu! 

Charlotte,  relevée  brusquement,  recula  glacée  de  ter- 
reur devant  le  regard  fixe  de  son  oncle;  son  visage  était 
décomposé,  son  teint  livide  ;  tout  à  coup  elle  se  tordit  les 
mains,  et,  levant  au  ciel  ses  yeux  égarés  : 

—  Non,  non!  —  s'écria-t-elle avec  un  acent  déchirant; 
—  c'est  trop  souffrir,  grand  Dieu!  plutôt  que  d'attendre 
un  tel  moment,  je  me  serais  déjà  tuée,  si  je  n'avais  été 
mère  ! 

Un  coup  do  foudre  n'eût  été  ni  plus  prompt  ni  plus  ter- 
rible ;  monsieur  de  Rouvière  poussa  un  cri  d'horreur,  se 
voila  la  face  des  deux  mains,  et  s'affaissa  sur  son  fauteuil. 

Charlotte,  à  demi  morte  dans  l'attente  d'une  tempête 
effroyable,  voyant  après  quelques  instans  d'angoisse  quo 
le  silence  de  son  oncle  se  prolongeait,  sen'it  rentrer  un 
peu  d'espoir  dans  son  cœur,  et  pensa  que  le  moment  était 
favorable  pour  essayer  d'attendrir  son  juge;  elle  s'avança 
lentement  et  avec  timidité,  se  prosterna  devant  lui,  et  vou- 
lut embrasser  ses  genoux  de  ses  mains  suppliantes...  Mais 
il  se  dégagea  par  un  mouvement  convulsif,  comme  s'il 
avait  senti  le  froid  d'une  vipère,  et,  repoussant  en  arrière 
son  fauteuil,  il  se  redressa  en  s'écriant  : 

—  Ne  m'approchez  pas,  malheureusel  retirez-vous  de 
ma  présence  I  sortez  de  ma  maison  I  Je  vous  chasse  ! 

Toute  son  énergie  s'élait  épuisée  dans  ce  dernier  mou- 
vement ;  sa  tête  s'abattit  sur  sa  poitrine,  ses  genoux  flé- 
chirent, et  ce  ne  fut  qu'en  s'appuyant  contre  les  murs  et 
sur  les  meubles  qu'il  parvint  à  gagner  d'un  pas  chance- 
lant son  cabinet,  où  il  s'enferma. 

Lorsque  Marianne  rentra,  Charlotte  était  encore  à  ge- 
noux à  la  même  place,  immobile  et  comme  foudroyée. 

—  Allons,  mon  enfant,  —  lui  dit  la  bonne  vieille  en 
l'aidant  à  se  relever,  —  ne  vous  désespérez  pas  ainsi  ;  un 
peu  de  courage  !  si  nous  ne  sommes  pas  encore  tout  à  fait 
sauvées,  au  moins  gagnerons-nous  du  temps,  et  c'est 
quelque  chose  dans  une  situation  comme  la  nôtre;  le  mé- 
decin que  j'ai  prié  de  venir  est  un  vieillard  respectable, 
d'une  vertu  non  moins  éprouvée  que  celle  do  monsieur 
de  Bouvière,  mais  qui  a  vu  le  monde  de  trop  près  pour 
ne  pas  être  indulgent  ;  je  le  connais  depuis  bien  des  an- 
nées, et  nous  pouvons  compter  entièrement  sur  sa  discré- 
tion. Sans  alarmer  trop  vivement  votre  oncle  sur  l'état  de 
votre  santé,  il  trouvera  moyen  de  vous  ordonner  un  repus 
absolu.  Vous  serez  alors  autorisée  à  garder  la  chambre,  et 
cela  nous  laissera  le  temps  d'attendre  que  monsieur  Guil- 
laume nous  envoie  de  meilleures  nouvelles...  Mais  qu'avez- 
vous,  bon  Dieu?  Vous  semblez  ne  pas  m'enteiidre  et  vous 
me  regardez  d'un  air  tout  effaré! 

—  Monsieur  de  Rouvièro  sait  tout,  —  dit  Charlotte. 

—  Est-il  possible? 

—  Il  sait  tout,  Marianne,  il  m'a  chassée. 

—  Que  dites-vous  donc  là?  Chassée!  il  vous  a  chassée, 
vous,  mademoiselle  Charlotte  ! 
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—  Monsieur  de  Rouvière  a  été  juste;  je  me  soumettrai 
sans  murmure  à  son  arrêt. 

—  Non,  non,  cela  ne  se  peut  pas!...  Eh!  que  deviendrez 
vous?  où  irez-vous? 

—  3e  ne  sais  ;  je  prierai  Dieu,  et  Dieu  me  conduira. 

—  Vous  chasser  !  —  répéta  Marianne  dont  le  visage  ex- 
primait en  ce  moment  une  généreuse  indignation;  — 
chasser  la  fille  de  son  frère  !  Non,  ce  n'est  pas  de  la  jus- 
tice; c'est  de  la  cruauté;  c'est  un  crime!  Mais  vous  ne 
partirez  pas  seule,  mon  enfant,  je  le  jure  par  le  saint 
Évangile!  vous  ne  quitterez  pas  cette  maison  comme  une 
abandonnée. 

Quelques  instans  après,  Marianne  frappait  à  la  porte  du 
cabinet  de  monsieur  de  Bouvière. 

—  Entrez  !  —  lui  répondit  une  voix  si  faible  qu'elle  eut 
peine  à  la  reconnaître  pour  celle  du  conseiller. 

A  la  vue  de  sa  gouvernante,  il  parut  contrarié  et  passa 
vivement  son  mouchoir  sur  sa  figure.  Il  avait  pleuré,  et 
c'était  une  faiblesse  dont  il  ne  voulait  pas  rougir  devant 
elle. 

—  Pourquoi  viens-tu  me  déranger,  Marianne?  Tu  sais 
bien  qu'il  est  défendu  d'entrer  dans  mon  cabinet  quand 
je  travaille  ;  voyons,  que  me  veux-tu? 

—  Je  viens  vous  faire  mes  adieux,  monsieur,  —  dit-elle 
d'un  ton  respectueux  mais  décidé. 

Monsieur  de  Rouvière  leva  sur  elle  des  veux  tout  éton- 
nés ;  il  pensait  ne  pas  avoir  bien  entendu. 

—  Que  dis-tu  donc,  Marianne? 

En  présence  dé  ce  regard  auquel,  depuis  tant  d'années, 
elle  avait  laissé  prendre  sur  elle  l'habitude  d'un  empire 
absolu,  la  pauvre  femme  crut  un  moment  que  le  cœural- 
lait  lui  manquer;  mais  enhardie  par  le  premier  pas  qu'e  le 
Venait  de  faire  et  sur  lequel  il  eût  été  difficile  de  iv  enir, 
elle  se  remit  bientôt,  et,  rassemblant  tout  son  courage  : 

—  Ce  soir,  monsieur,  —  reprit-elle,  —  je  ne  serai  plus 
dans  votre  maison,  et  demain  j'aurai  quitté  Toulouse. 

—  Ainsi  je  ne  m'étais  pas  trompé  !  tu  veux  me  laisser, 
m'abandonner,  toi,  Marianne! 

—  Il  le  faut. 

—  Eh!  pourquoi? 

—  Pourquoi!  fit-elle  avec  explosion  ;  pourquoi  !  Vous 
me  le  demandez  !  Est-ce  que  j'ai  un  cœur  de  pierre,  moi, 
pour  laisser  partir  seule,  sans  appui,  sans  secours,  la  pau- 
vre enfant  que  vous  venez  de  i  lia  eravec  tant  de  dureté? 
Eh  !  qui  denc  la  consolerait,  l'encouragerait,  la  soignerait, 
si  je  n'étais  pas  auprès  d'elle? 

—  Assez!  —  lit  monsieur  de  Rouvière  en  se  levant  et 
en  frappant  du  poing  sur  son  bureau  ;  —assez,  Marianne] 
je  vous  défends  de  me  parler  de  cette  malheureuse  1 

Marianne,  que  ce  mouvement  avait  fait  tressaillir,  trouva 
cependant  la  force  de  répliquer  : 

—  Si  je  ne  m'en  allais  pas,  monsieur,  je  vous  désobéi- 
rais à  chaque  instant;  vous  voyez  bien  qu'il  vaut  mieux 
que  vous  rc-stiez  seul. 

—  Seul!  —  répéta  le  conseiller  d'une  vo;x  sombre,  en 
marchant  avec  agitation  ;  seul  !  —  El  revenant  à  Marianne 
dont  il  saisit  la  main  entre  les  siennes: — Non,  lu  ne 
peux  vouloir  m'abandonner,  —  lui  dil-il  d'un  ton  presque 
suppliant;  —  toi  qui  est  née  dans  cette  maison,  qui  as  été 
élevi  e,  qui  as  grandi  et  vieilli  avec  moi,  lu  me  laisserais 
dans  l'isolement,  à  mon  Sge,  avec  mes  chagrins!...  Non, 
lu  ne  feras  pas  cela;  ce  serait  une  mauvaise  action;  ce  se- 
rait de  l'ingratitude. 

La  pauvre  Marianne  n'avait  point  prévu  qu'elle 
à  soutenir  une  lutte  si  difficile.  Devant  ce  vieillard  qui 
priait  et  pleurait,  elle  demeurait  interdite;  son  cour  se 
gonflait;  les  larmes  la  suffoquaient;  elle  sentait  sa  réso- 
lution défaillir,  lorsque,  se  révoltant  contre  son  propre 
attendrissement,  elle  s'écria  par  un  dernier  et  sublime 
effort. 

—  Ne  me  retenez  pas,  monsieur,  et  chassez-moi  plutôt 
comme  vous  avez  uhassél  hariptte,  car  je  suis  encore  plus 
coupable  qu'elle.  —  Monsieur  de  Rouvière  recula. —  Oui, 


—  poursuivit  Marianne,  —  c'est  moi  qui,  par  ma  crimi- 
nelle imprudence,  ai  causé  la  perte  de  votre  nièce. 

Et  ce  que  Charlotte  n'avait  osé  entreprtndre  pour  sa 
défense,  Marianne  le  fit  pour  accumuler  sur  sa  letè  di  s 
charges  plus  accablantes.  Après  s'élre  aecusée  d'avoir 
ell-même  engagé  dans  une  démarche  compromettante  la 
jeune  fille  confiée  à  sa  garde,  elle  raconta  dans  lous  leurs 
détails  les  événemens  de  cette  nuit  funeste  dans  laquelle 
la  malheureuse  enfant  avait  été  plutôt  victime  que  cou- 
pable. 

Quand  Marianne  retourna  près  de  Charlotte,  son  visage, 
quoiqu'il  eût  conservé  quelques  traces  de  tristesse  et  de 
mécontentement,  avait  cependant  un  air  plus  tranquille 
et  moins  découragé. 

—  Je  vous  apporte,  ma  chère  enfant,  des  nouvelles  qui 
ne  sont  pas  bien  satisfaisantes,  mais  qui  du  moins  ne 
nous  laissent  pas  toute  fait  sans  espoir. 

—  Tu  as  vu  mon  oncle,  Marianne? 

—  Je  l'ai  vu,  et  il  consent  à  révoquer  l'ordre  qu'il  vous 
avait  donné  de  vous  éloigner  de  celle  maison. 

—  Oh  !  merci  !  —  fit  Charlotte  en  levant  les  yeux  au 
ciel  avec  une  vive  expression  de  reconnaissance. 

—  Biais  il  y  met  une  condition. 

—  Qu'il  me  fi  sse  ci  nnaître  sa  volonté  ;  quelle  qu'ello 
soil,  je  suis  prête  .à  m'y  conformer, 

—  Toutes  les  mesures  seront  prises  pour  que  personne 
ne  puisse  avoir  le  moindre  soupçon  de  voire  état,  et,  lors- 
que le  momenl  sera  passé 

Marianne  s'arrêta  ;  elle  paraissait  hésiter  à  poursuivre» 

—  Eh  bien!  ma  bonne,  qu'exige  monsieur  de  Rouvière? 

—  Il  exige  que  vous  entriez  dans  un  couvent  pour  y 
prononcer  Vos  vœux. 

—  Et  mon  enfant?  —  s'écria  Charlotte  avec  effroi. 
Marianne  répondit  en  balbutiant  : 

—  Il  sera  envoyé  dans  une  des  terres  de  voire  oncle,  où 
des  paysans  seront  (barges  de  l'élever  sans  qu'il  puisso 
jamais  èlre  instruit  du  secret  de  sa  naissance. 

—  Et  tu  as  cru  que  j'accepterais  un  pardon  à  ce  prix, 
que  je  i  insentirais  à  me  laisser  enlever  mon  enfant!  mais 
voilà  ce  qui  serait  un  crime...!  Abdiquer  mes  droits  et  mes 
devoirs  de  mère!  Non,  Marianne,  jamais,  jamais! 

—  Calmez-vous,  au  nom  du  ciel  I  Peut-être  ce  sacrifice 
oe  sera-t-il  pas  nécessaire  ;  tant  de  choses  peuvent  arri - 
ver  jusque-là.  Ce  qui  importe  pour  le  moment,  c'esl  de 
ne  point  heurter  la  volonté  de  monsieur  de  Rouvière. — 
Marianne  ,  n  mr  combattre  la  résistance  de  Char- 
lotte ions  [i  s  aispnnemens  qu<  pu!  lui  suggérer  son  élo- 

l'elle  pensa  l'avoir  suffisamment  convaia- 
cue,  elle  lui  dit:  —  Vous  voyez,  mon  enfant,  que  nous 
n'avez  pas  d'autre  parti  à  prendre  ;  allons,  laissez-moi 
porter  à  votre  oncle  l'assurance  de  voire  soumission. 

El  Charlotte,  qui  l'avait  écoulée  sans  faire  de  nouvelles 
objections,  lui  répondit  : 

—  Pas  ce  soir,  ma  bonne  Marianne  ;  accorde-moi  jus- 
qu'à demain  pour  réfléchir  et  me  déterminer. 

Mais  le  lendemain,  quand  .Marianne  se  présenta  dans 
sa  chambre  pour  avoir  sa  réponse,  Charlotte  n'y  était 

plus. 

Elle  avait  disparu  de  la  maison. 

De  nombreuses  perquisitions  faites  dans  tous  les  quar- 
tiers i  e  la  ville  n'eurent  d'autre  résultai   que  de   faire 
trouver,  sur  le  ponl  qui  conduit  au  faubourg  Saini-Cy- 
prien.  un  mouchoir  que  l'on  reconnut  pour  avoir  appar- 
i  mademoiselle  de  Rouvière. 

On  en  conjectura  que.  dans  un  moment  de  délire,  elle 
s'et  ni  précipitée  dans  le  fleuve. 

Tel  était  l'événement  dont  le  conseiller  avait  fait  1 
sa  lettre  à  son  lils. 


LE  MARQUIS  DE  MONCLAR. 
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XIV 


IE  PABALTTIQLT. 


La  Pastille  avait  huit  tours  ;  on  avait  donné,  par  déri- 
sion sans  doute,  le  nom  île  tour  de  la  Liberté  h  celle  où 
l'on  avait  conduit  Guillaume.  La  chambre  qu'il  y  occu- 
pait, au  troisième  étage,  n'était  éclairée  que  par  une  fe- 
nêtre garnie  de  deux  grilles  épaisses,  l'une  extérieure, 
L'autre  intérieure  ;  celle-ci,  qui  faisait  dans  la  chambre 
une  saillie  de  plus  d'un  pied,  semblait  avoir  pour  destina- 
tion d'enlever  à  l'œil  du  prisonnier  la  possibilité  d'explo- 
rer le  voisinage  do  la  lour. 

Guillaume,  plongé  dans  ce  premier  état  de  stupéfaction 
qui  triomphe  des  plus  fortes  natures  au  moment  d'une 
catastrophe  imprévue,  était  entré  dans  sa  prison  machi- 
nalement, les  yeux  presque  fermés;  à  peine  aérait-il  pu 
dire  si.  pour  s'y  rendre,  il  avail  monté  ou  descendu;  nul 
t  extérieur  n'avait  çu  le  pouroir  d'arrêter  son  regard; 
lesté  seul,  il  était  allé,  sans  même  prendre  garde  au  lieu 
dans  lequel  il  se  trouvait,  se  jeter  sur  une  ohais  s,  auprès 
d'une  petite  table  placée  contre  la  fenêtre.  Après  avoir, 
comme  rions  Pavons  vu,  donné  les  pn  miers  momens  au 
désespoir  et  à  la  colère,  puis  à  des  pensées  plus  raison- 
nables, enfin  à  la  lecture  de  la  lettre  de  son  père  et  aux 
tristes  réflexions  qui  devaient  naturellement  en  être  le 
résultat;  il  se  mit  à  faire  l'inspection  île  la  chambre  où 
on  l'avait  enfermé. 

6e  qui  frappa  d'abord  sns  yeux,  ce  fut  le  mur  en  face 
duquel  il  était  assis  :  un  effrayant  pêle-mêle  de  sentences 
et  de  figures  sinistres  y  formait  une  sorte  d'histoire  hié- 
roglyphique dont  l'étude  n'étail  ni  consolante  ni  rassu- 
rante, ici  on  lisait  :  «  Voilà  di.r  ans  que  j'appelle  la  liberté 
ou  la  mort  ;  puisque  l'une  m'est  refusée  par  les  hommes, 
ô  mon  Lieu!  accordez-moi  l'autre.  »  Là  était  écrit  :  «.  Après 
quinze  mis  de  souffrance  et  d'attente,  on  m'annonce  que 
je  suis  li  re  ;  <  cri-ion  !  Lorsque  j'entrai  ici.  j'avais  un  père, 
Aine  mère,  une  fiancée,  des  amis;  les  tins  sont  morts,  les 
autres  m'ont  oublié  ;  la  liberté,  pour  moi .  ce  sera  le  vide.  » 
Plus  loin,  celte  sentence  donnait  une  idée  des  tortures 
morales  de  celui  qui  l'avait  tracée  :  «  L,e  tigre  tue,  l'homme 
emprisonne;  l'homme  est  plus  féroce  que  le  tigre.  » 

Guillaume  suivait  en  frissonnant  tous  ces  cris  cte  dou- 
lcur  au  milieu  desquels  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  pen- 
ser que  peut-être  en  jour  le  sien  devait  trouver  sa  place; 
chaque  nouvelle  inscription  qu'il  découvrait  lui  semblait 
nu  présage  du  sort  qui  lui  était  réservé;  il  sentait  que 
l'espérance  l'abandonnait  devant  les  larmes  de  tant  de 
malheureux  qui  témi  ignaient  qu'en  ce  lieu  maudit  l'espé- 
rance était  une  illusion. 

Enfin  ses  yeux  se  détachèrent  de  ce  mur  aux  sombres 
prophéties,  et  il  se  retourna  pour  examiner  les  autres 
parties  de  sa  prison.  En  face  de  la  fenêtre  se  trouvait  la 
porte  et  de  chaque  eôté  de  celle-ci.  il  y  avait  un  lit  et 
une  chaise.  Tout  à  coup  Guillaume  se  leva  et  recula  de 
deux  pas,  comme  quelqu'un  qui  est  frappé  de  surprise. 
A  la  tête  de  l'un  de  ces  lits,  entre  ta  couverture  et  le  tra- 
versin, il  venait  de  voir  briller  deux  reax  dont  les  fauves 
prunelles,  profondément  enfoncées  dans  l'orbite,  sem- 
blaient darder  sur  lui  des  rayons  de  feu;  du  reste,  pas  un 
mouvement  ne  se  manifestait  dans  toute  la  longueur  du 
lit,  où  pourtant  se  dessinait  la  forme  d'un  corps  humain; 
la  têtedemourait  également  dans  une  immobilité  parfaite; 
on  eût  dit  un  cadavre  avec  dis  yeux  ,ivans.  Guillaume 
n'était  pas  un  esprit  faible;  cependant  il  sentit  à  cet 
aspect  une  sueur  froide  perler  sur  tout  son  corps;  l'œil 
attaché  sur  ces  deux  prunelles  scintillantes,  n'osant  faire 
un  pas  et  respirantà  peine,  il  resta  quelque  temps  debout 


a  la  même  place,  dans  Patiente  d'un  geste  ou  d'une  pa- 
role; mais  il  attendit  en  vain. 

Honteux  bientôt  de  s'èire  laissé  troubler  l'esprit  par  la 
peur  au  lieu  d'aller  droit  h  une  explication,  il  retrouva 
son  assurance,  s'approcha  du  lit  et  hasarda  une  question 
qui  n'obtint  pas  de  réponse  ;  seulement  les  deux  prunelles, 
après  avoir  suivi  le  mouvement  qu'il  venait  de  faire, 
s'obstinèrent  à  fixer  sur  lui  leur  regard,  et,  s'il  avait  été 
de  sang-froid,  il  aurai!  reconnu  dans  ce  regard  une 
expression  d'inquiétude  plus  faite  pour  l'enhardir  que 
pour  l'effrayer.  .Mais  Guillaume  no  se  donna  ni  le  temps 
ni  la  peine  de  faire  cille  observation  ;  décidé  à  trouver 
sur-le-champ  le  mot  de  cette  étrange  énigme,  il  étendit 
le  bras  vers  le  lit,  et  il  allait  en  soulever  la  couverture, 
lorsque  le  bruit  des  verrous  grinçant  dans  leurs  crampons 
vint  subitement  l'arrêter.  La  porte  s'ouvrit,  et  un  guiche- 
tier parut  portant  un  panier  rempli  de  provisions. 

Le  régime  accordé  dans  ce  temps-là  aux  prisonniers 
de  la  Pastille  était,  noUS  devons  1', nouer  à  la  houle  de 
notre  siècle,  bien  supérieur  à  celui  que  notre  philanlhro- 
pie  adopte  pour  les  prisons  d'aujourd'hui;  le  roi  voulait 
que  les  victimes  de  son  gouvernement  arbitraire  trouvas- 
sent au  moins  une  sorte  de  dédommagement  dans  une 
nourriture  convenable. 

—  Voici  votre  dîner, — dit  le  guichetier  à  Guillaume, 
en  posant  sur  la  table  qui  était  devant  la  fenêtre  du  pain 
blanc,  un  plat  de  viande  et  une  bouteille  clissée  plemede 
vin.  Cela  fait,  il  alla  près  du  lit  occupé,  mil  son  panier  à 
terre  et  en  fil  sortir  une  seconde  bouteille  avec  une  tasse 
dans  laquelle  fumait  un  potage  d'une  apparence  très  ap- 
pétissante. Abaissant  ensuite  la  couverture,  il  découvrit  la 
tête  aux  prunelles  fauves;  celles-ci  concentraient  en  ce 
moment  toule  leur  attention  sur  les  vivres  et  sur  celui 
qui  les  apportait;  quant  à  la  lête,  elle  ne  chercha  ni  à  se 
soulever  ni  à  se  retourner,  soit  à  droite,  soit  à  gauche. 
Alors,  au  grand  étonnement  de  Guillaume,  le  guichetier, 
eiiti-'oiivrant  doucement  les  lèvres  de  cette  tête,  commença 
d'y  introduire  le  potage  au  moyen  d'une  cuillère  ;  après 
le  potage,  ce  fut  le  tour  du  vin,  et  toujours  à  l'aide  du 
même  procédé.  Puis,  ayant  replacé  la  tasse  et  la  bouteille 
dans  le  panier,  il  s'apprêtait  à  sortir  lorsqu'il  s'aperçut 
que  Guillaume,  au  lieu  de  se  mettre  à  table,  était  resté 
en  contemplation  devant  cette  manière  peu  usitée  dedon- 
ner  la  nourriture  à  un  prisonnier. —  Eh  bien!  quoi?  Vous 
voilà  tout  ébahi  !  —  dit-il  avec  un  de  ces  gros  rires  qu'on 
n'enlend  que  dans  ces  endroits-là  et  que  ces  sortes  de 
bouches  ont  seules  le  privilège  do  produire.  —  Dans  lo 
fait,  ce  n'est  pas  une.  chose  ordinaire  que  de  nous  voir, 
nous  autres,  métamorphosés  en  nourrices.  Voilà  pourtant 
deux  années  et  plus  que  j'aj  l'avantage  de  remplir  ces 
respectables  et  maternelles  fonctions.  Ce  n'est  fias  que  je 
m'en  plaigne,  au  contraire  ;  avec  des  prisonniers  comme 
celui-là,  le  service  est  peut-ê  re  un  peu  plus  long,  mais 
on  n'a  pas  le  désagrément  d'avoir,  à  chaque  heure  du 
jour,  les  oreilles  rompues  des  reproches  les  plus  absurdes 
et  des  réclamations  les  plus  ridicules. 

• — A  ce  que  je  puis  comprendre,  ce  malheureux  est 
perclus  de  ses  membres. 

—  Et,  qui  mieux  est,  privé  de  l'usace  de  la  parole.  Oh! 
vous  pouvez  vous  flatter  d'avoir  été  favorisé  d'un  cama- 
rade de  chambre  qui  ne  vous  importunera  guère. 

—  Pauvre  homme!  —  fit  Guillaume  en  jetant  sur  lo 
prisonnier  un  regard  de  compassion 

—  Pas  si  à  plaindre  que  vous  avez  l'air  de  le  croire; 
d'abord  il  a,  comme  vous  voyez,  l'œil  très  bon;  et,  pour 
ce  qui  est  de  l'estomac,  on  peut  dire  qu'il  fonctionne  avec 
la  régularité  d'une  horloge  :  trois  (bis  par  jour  la  portion 
qtW  vous  venez  de  vnir  !  lies  membres  dispos  ne  seraient 
vraiment  fias  plus  exigeans. 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  le  guichetier  faisait  le  tour 
de  la  chambre,  sondant  à  divers  endroits  la  muraille 
avec  l'angle  formé  par  les  deux  premières  phalanges  du 
médium  de  sa  main  droite. 

—  Oue  faites-vous  donc  là?  —  demanda  Guillaume 
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aïOLÉui. 


—  J'examine  si  votre  appartement  n'aurait  pas  besoin, 
par  hasard,  de  quelques  réparations;  c'est  une-  petite  for- 
malité que  j'aurais  pourtant  oublié  de  remplir  si  je  ne 
m'étais  arrêté  pour  vous  parler  de  mon  paralytique. 
Dame!  pour  lui  tout  seul,  c'était  une  précaution  bien 
inutile;  quand  celui-là  sortira  de  sa  prison,  je  réponds 
que  ce  sera  avec  une  robe  de  chambre  de  sapin  et  sur 
d'autres  jambes  que  les  siennes.  Enfin  je  suis  à  temps 
de  réparer  ma  négligence,  et  je  ferai  en  sorte  de  n'y  pas 
retomber  à  l'avenir;  c'est  une  habitude  à  reprendre. 

—  Et  que  vous  ne  garderez  pas  longtemps  à  mon  in- 
tention, je  l'espère. 

—  C'est  un  espoir  qu'aucun  de  nos  pensionnaires  ne 
manque  d'exprimer  le  jour  de  son  arrivée. 

—  Et  qui  se  réalise  quelquefois? 

—  Rarement. 

—  Vous  voulez  m'effrayer. 

—  Si  rarement  que,  la  chose  ayant  lieu  pour  vous,  j'en 
tirerais  l'avantage  de  pouvoir  me  vanter  d'avoir  vu,  de- 
puis quinze  ans  que  j'exerce  mon  ministère,  un  prison- 
nier dont  l'espérance  n'aurait  pas  été  trompée. 

—  Il  est  impossible  qu'il  ne  se  commette  pas  des  er- 
reurs, des  méprises... 

—  A  la  Bastille  !  jamais. 

—  Cependant  il  doit  en  exister  une  en  ce  qui  me  con- 
cerne. 

—  Vous  n'êtes  pas  le  premier  qui  ait  tenu  ce  langage. 

—  Je  ne  serai  pas  du  moins  embarrassé  d'en  fournir  la 
preuve. 

—  A  qui? 

—  Mais  probablement  au  gouverneur  de  la  Bastille.  — 
Le  guichetier  haussa  les  épaules.  —  Me  sera-l-il  donc  dé- 
fendu de  le  voir?  —  poursuivit  Guillaume. 

—  0  mon  Dieu  !  non,  et  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentera... 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre  l'occasion. 

Le  geste  d'impatience  qui  accompagna  ces  paroles  va- 
lut à  Guillaume  un  second  échantillon  de  l'hilarité  du 
guichetier. 

—  Ah  I  vous  n'avez  pas  le  temps.  Eh  bien!  vous  le 
prendrez. 

Guillaume  reconnut  bien  vite  qu'il  s'engageait  dans 
une  voie  qui  ne  le  conduirait  à  rien  de  bon. 

—  Mon  ami,  —  reprit-il  d'un  ton  très  radouci. — n'est- 
il  donc  aucun  moyen  de  communiquer  proniplcmentavec 
le  gouverneur? 

Tout  en  faisant  celte  question,  il  tira  de  sa  poche,  sans 
avoir  l'air  d'y  penser,  une  bourse,  assez  bien  garnie  qui 
eut  le  pouvoir  de  transformer  subitement  en  escarboucles 
les  petits  yeux  ronds  du  cupide  guichetier. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon,  —  répondit  celui-ci; 
—  j'en  connais  un  tout  simple  et  dont  vous  userez  aussi- 
tôt qu'il  vous  conviendra. 

—  Quel  est  ce  moyen? 

—  Eh  parbleu  !  c'est  d'écrire. 

—  Avec  quoi  ? 

—  Ma  consigne  ne  porte  pas  que  je  doive  vous  refuser 
les  objets  nécessaires. 

—  Comment  ferai-je  parvenir  ma  lettre! 

—  Ceci  me  regarde  et  rentre  dans  mes  attributions. 
Guillaume  fit  sortir  de  sa  bourse  une  pistole  qu'il  jeta 

sur  la  labié. 

—  Procurez-moi  donc  du  papier,  une  plumo  et  do 
l'encre. 

Le  guichetier  se  saisit  de  la  pièce,  qui  alla  s'engloutir 
dans  la  vaste  poche  de  son  gilet,  et  fit  en  manière  de  rc- 
mercîment  son  sourire  le  moins  disgracieux. 

—  Vous  aurez  tout  cela  ce  soir  quand  je  vous  apporte- 
rai votre  souper. 

—  Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

—  Impossible;  j'ai  déjà  perdu  ici  beaucoup  de  temps 
et  vous  êtes  cause  que  mon  service  est  en  retard  ;  à  ce 
soir  donc,  et  rappelez-vous  que  vous  me  verrez  trois  fois 
par  jour  :  la  premièro  à  l'heuro  du  déjeuner,  la  seconde 


à  l'heure  du  dîner,  la  troisième  à  l'heure  du  souper. 
Ainsi,  quand  vous  souhaiterez  que  je  vous  apporte,  à  l'une 
de  ces  trois  visites,  quelque  objet  qu'il  ne  me  soit  pas  dé- 
fendu de  vous  fournir,  ne  manquez  jamais  de  m'en  pré- 
venir à  la  visite  précédente. 

C'était  pour  Guillaume  un  retard  de  quelques  heures 
dont  il  fut  vivement  contrarié;  car  il  ne  doutait  point 
qu'une  simple  réclamation  de  sa  part  n'amenât  la  décou- 
verte d'une  erreur  et  ne  fût  immédiatement  suivie  de  sa 
mise  en  liberté.  Mais  un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  lit  de  son 
compagnon  d'infortune  eut  bientôt  modéré  son  impa- 
tience; il  rougit  presque  d'oser  se  trouver  à  plaindre  en 
présence  dece  malheureux  que  rendait  doublement  captif 
la  perte  du  mouvement  et  de  la  parole. 

Il  attendit  donc  avec  assez  de  résignation  la  troisième 
visite  du  guichetier,  qui  lui  apporta  fidèlement  les  objets 
qu'il  avait  demandés.  Alors,  mettant  à  profit  le  quart 
d'heure  que  durait  à  peu  près  le  repas  du  paralytique,  il 
écrivit  immédiatement  sa  requête,  ce  qu'il  fit  avec  d'au- 
tant plus  de  rapidité  qu'il  avait  eu  toute  l'après-midi  pour 
en  méditer  les  termes.  Aussi  l'eut-il  terminée  à  temps  pour 
la  remettre  au  guichetier,  avec  recommandation  pres- 
sante de  la  faire  parvenir  au  gouverneur  sans  délai. 
Grâce  à  la  pistole  dont  il  eutsoin  de  l'appuyer,  la  recom- 
mandation fut  très  favorablement  accueillie. 

Guillaume,  l'esprit  plus  tranquille,  se  jeta  sur  son  lit 
après  avoir  soup»,  et,  fatigué  des  émotionsde  la  journée, 
il  ne  tarda  pas  à  s'endormir  profondément. 

Le  lendemain,  il  ne  se  réveilla  qu'au  bruit  que  fit  le 
guichetier  en  ouvrant  la  porte  de  sa  chambre. 

—  Vous  dormiez? — dit  celui-ci  en  posant  le  panier 
sur  la  table;  —  allons,  pour  un  premier  jour,  ce  n'est  pas 
trop  mal  ;  je  »ois  avec  consolation  quo  vous  finirez  par 
vou-  habiluerau  logis. 

—  M'apportez-vous  la  réponse  de  monsieur  le  gouver- 
neur! —  demanda  vivement  Guillaume. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  oui. 

—  Hâtez-vous  donc  de  me  la  faire  connaître. 

—  lîah  !  nous  avons  le  temps,  —  fit  le  guichetier  en 
hochant  la  tête. 

—  Je  comprends,  —  dit  Guillaume  en  pâlissant, — vous 
n'avez  rien  de  bon  à  m'annoncer. 

—  J'ai  à  vous  répéter  ce  que  je  vous  disais  hier  au  soir; 
ce  n'est  jamais  par  méprise  que  l'on  est  conduit  à  la  Bas- 
tille. 

—  Oh  !  n'importe  I  — reprit  Guillaume  qui  cherchait  à 
se  raccrocher  à  une  espérance  si  faible  qu'elle  filt;  —  il 
faudra  bien  qu'on  me  fasse  savoir  de  quel  crime  je  suis 
aceuse  ;  je  demanderai  que  l'on  me  confronte  avec  mes 
dénonciateurs,  et  je  n'aurai  pas  de  peine  à  confondre  la 
calomnie. 

—  Monsieur,  —  répondit  avec  un  flegme  parfait  le  gui- 
chetier, qui  s'occupait  en  ce  moment  du  soin  de  faire 
manger  le  paralytique,  — je  crois  vous  avoir  dit  déjà  que 
je  remplissais  ici  mon  emploi  depuis  une  quinzaine  d'an- 
nées; eh  bien!  je  n'ai  point  souvenir  qu'on  ait  interrogé 
un  seul  prisonnier  de  votre  espèce,  ni  qu'on  l'ait  mis  en 
présence  de  ses  dénonciateurs,  ni  par  conséquent  qu'on 
lui  ait  donné  la  peine,  petite  ou  grande,  de  confondre  la 
calomnie.  Tout  cela  ne  saurait  avoir  lieu  qu'à  l'égard  d'un 
homme  qui  va  être  mis  en  jugement. 

—  Eh  !  que  suis-je  donc,  moi? 

—  Un  condamné,  parbleu  ! 

—  (Juoi  !  sans  aue  l'on  m'ait  entendu? 

—  Le  roi  sait  ce  qu'il  fait  ;  nous  n'avons  rien  à  y  voir. 
Guillaume,  forcé  de  s'incliner  devant  cette  raison  pé- 

remploire,  tomba  dans  uno  sombre  rêverie  d'où  no  le  tira 
pas  même  la  voix  du  guichetier,  qui  lui  demandait  en 
sortant  s'il  avait  besoin  de  ses  services.  Son  esprit  s'a- 
bandonnait à  une  foule  de  pensées  qui  lui  navraient 
l'âme  :  il  se  représentait  le  funeste  isolement  de  son  vieux 
père,  prive  en  si  peu  de  temps  des  deux  plus  chers  objets 
de  son  affection  ;  il  songeait  aux  tortures  d'une  captivité 
dont  le  motif  lui  était  inconnu  et  qui  peut-être  no  devait 
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avoir  d'autre  terme  que  celui  de  sa  propre  existence;  il 
voNait  enfin  Louise  perdue  à  jamais  pour  lui  et  Monclar 
triomphant,  Monclar,  l'assassin  de  Charlotte,  qui  échap- 
pait à  sa  vengeance,  le  rival  dont  il  ne  pouvait  plus  ni 
surveiller,  ni  entraver  les  projets. 

Cependant  Guillaume,  que  la  nature  de  son  tempéra- 
ment portait  à  se  raidir  en  face  de  l'adversité,  ne  pouvait 
se  résoudre  à  accepter  sans  lutte  sa  position,  quelque 
désespérée  qu'elle  parût  Être  ;  à  chaque  instant  il  levait 
les  yeux  au  ciel  comme  pour  y  chercher  une  inspiration  ; 
mais,  reculant  bientôt  à  la  vue  des  impossibilités  de  toute 
sorte  qui  se  dressaient  devant  lui,  il  laissait  retomber  son 
front  sur  ses  deux  mains  en  s'écriant  : 

—  Que  faire?  mon  Dieu!  que  faire? 

Il  était  depuis  longtemps  déjà  dans  cet  état  de  per- 
plexité, lorsqu'il  se  sentit  frapper  doucement  sur  l'épaule 
en  même  temps  qu'une  voix  lui  disait  à  l'oreille  : 

—  Soyez  fort,  soyez  patient,  soyez  discret,  et  je  vous 
donnerai  la  liberté. 
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DD  DANGER   QUE  LON  COURT  A  PASSER   POUR  SAVOIR    CE 
qu'on  NE  SAIT  POINT. 


Guillaume  fit  un  bond  sur  sa  chaise  comme  un  homme 
qu'on  vient  d'éveiller  en  sursaut.  De  quel  étonnement  ne 
fut-il  pas  saisi?  La  personne  qui  lui  avait  touché  l'épaule, 
qui  lui  avait  parlé,  qui  se  tenait  debout,  près  de  lui,  en 
le  regardant  avec  un  sourire,  c'était  le  paralytique  ! 

Par  quel  miracle  avait-il  recouvré  si  subitement  l'usage 
des  membres  et  de  la  parole? 

—  Silencel  —  fit-il  en  romprimnnt  avec  la  main  le  cri 
de  surprise  qui  s'échappait  de  la  bouche  de  Guillaume;  — 
si  l'on  nous  entendait,  tout  serait  perdu. 

—  Cependant... 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  do  répondre  à  toutes 
les  questions  que  vous  allez  m'adresser;  mais,  au  nom  du 
ciel,  parlons  plus  bas  1  Pour  tout  le  monde  excepté  vous, 
je  ne  dois  point  cesser  d'être  le  paralytique  du  n°  19. 

—  Quoi!  c'est  vous  que  j'ai  vu  dans  ce  lit  tout  à  l'heure, 
impolent,  muet,  ne  pouvant  manger  qu'avec  le  secours 
d'une  maiil  étrangère I 

—  C'est  moi-même. 

—  Et  vous  voici  debout!  et  vous  parlez,  vous  voyez  et 
vous  entendez!  Votre  maladie  n'était  donc  qu'une  feinte? 

—  A  mous  que  vous  ne  préfériez  croire  à  une  guérison 
merveilleuse  due  à  l'intervention  do  quelque  fée  ou  de 
quelque  génie. 

—  Si  je  me  souviens  bien  des  paroles  de  votre  guiche- 
tier, voilà  deux  ans  que  vous  jouez  ce  rôle  ? 

—  Deux  ans  et  trois  mois;  j'avoue  que  j'en  ai  assez»;  il 
est  temps  que  ida  finisse. 

—  Je  suppose  qu'il  dépend  de  vous  de  cesser  une  ruse 
dont  au  reste  je  ne  saisis  pas  trop  l'utilité. 

—  Nous  avons  peu  de  temps  jusqu'à  l'heure  du  dîner, 
et  nous  pourrions  être  surpris;  permettez-moi  de  remettre 
à  tantôt,  par  prudence,  tous  les  éclaircissemens  que  vous 
pouvez  désirer  à  cet  égard  ;  jusque-là  cependant  il  nous 
est  loisible  de  causer  et  de  nous  dire  mutuellement  notre 
histoire.  Seulement,  comme  après  deux  années  d'un 
silence  absolu  il  ne  serait  pas  impossible  que  le  plaisir 
de  parler  et  d'écouter  me  fît  oublier  que  le  temps  a  des 
ailes,  je  vais,  par  mesure  de  précaution,  me  remettre  dans 
le  lit;  vous  vous  asseoirez  tout  près  de  mon  chevet;  nous 
prendrons  soin  d'éviter  les  éclats  do  voix;  au  premier 
bruit  de  pas,  au  premier  tour  de  clef,  nous  nous  tairons, 
et  de  cette  manière  notre  gui -helier  ne  se  doutera  de  rien. 
Ce  n'est  pas, — ajouta-t-il  gaiement,  pendant  qu'il  se  glis- 


sait sous  sa  couverture  et  nue  Guillaume  s'asseyait  auprès 
du  lit,  —  ce  n'est  pas  que  le  brave  homme  ne  soit  telle- 
ment convaincu  de  mon  impotence  que,  s'il  me  voyait 
debout  ou  m'entendait  parler,  il  serait,  je  le  gagerais,  do 
force  à  douter  de  ses  yeux  et  de  ses  oreilles. 

—  Cela  me  surprendrait  moins,  jo  l'avoue,  que  votre 
constance  à  soutenir  si  longtemps  le  personnage  difficile 
que  vous  avez  choisi. 

—  On  voit  bien  que.  vos  rapports  avec  dame  Bastille  no 
datent  que  d'hier  ;  vous  ne  savez  pas  encore  ce  dont  un 
homme  est  capable  quand  il  a  subi  cinq  années  de  prison 
sans  mourir  ou  devenir  fou. 

—  Ainsi,  —  dit  Guillaume  en  soupirant,  —  il  y  a  sept 
ans  et  trois  mois  que  vous  êtes  ici? 

—  Tout  autant.  Vous  froncez  le  sourcil!  On  dirait  quo 
ce  calcul  ne  vous  paraît  pas  très  consolant. 

—  Mais  au  moins  votre  captivité  avait-elle  une  cause 
qu'on  vous  a  fait  connaître? 

—  Oh  !  pour  cela,  oui. 

—  Et  sans  doute  une  cause  grave? 

—  Très  grave  ;  connaissez-vous  la  comédie  du  Médecin 
malgré  lui? 

—  Je  la  connais. 

—  Eh  bien!  le  motif  qui  fait  que  je  suis  ici  pensionnaire 
de  ^a  Majesté  Très  Chrétienne  n'est  pas  moins  solide  que 
la  raison  pour  laquelle  Molière  fait  tomber  une  grêle  de 
coups  sur  les  épaules  du  pauvre  Sganarelle. 

—  Vous  plaisanlez  1 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Cependant  il  existe  une  dif- 
fère' ce  entre  Sganarelle  et  moi  :  c'est  qu  il  devait  son  in- 
fortune à  une  vengeance  de  sa  femme,  tandis  que  je  ne 
puis  m'en  prendre  de  la  mienne  qu'à  ma  propre  impru- 
dence. 

—  Qu'avez  vous  dom  fait? 

—  J'ai  eu  la  sottise  de  laisser  croire  que  j'avais  décou- 
vert le  secret  de  faire  de  l'or. 

—  Comment!  c'est  là  tout  votre  crime? 

—  Je  ne  m'en  connais  et  l'on  ne  m'en  reproche  pas 
d'autre. 

—  C'est  incroyable! 

—  Vous  avez  raison;  l'absence  de  motifs  serait  moins 
odieuse  peut-être  que  l'allégation  d'un  motif  ridicule.  Au 
reste,  comme,  après  vous  avoir  proposé  l'échange  de  nos 
histoires  il  est  naturel  que  ce  soit  moi  qui  donne  l'exem- 
ple, prêtez-moi  quelques  minutes  d'attention,  et  vous  allez 
juaer  de  quelle  manière  entendent  leur  mission  ceux  qui 
prétendant  être  sur  cette  terrj  les  représentans  de  Dieu 
et  les  instrumens  de  sa  justice.  Je  m'appelle  Granville;  jo 
suis  Provençal ,  j'ai  aujourd'hui  quarante-deux  ans;  j'en 
avais  trente-cinq  lorsqu'une  parle  inconsidérée  causa 
mon  malheur;  >oici  comment  cela  arriva.  Pauvre  et  sans 
famille,  j'étais  attaché  depuis  dix  ans  à  l'évêque  de  Senez, 
en  qualité  do  secrétaire;  je  devais  cet  emploi  à  un  bon 
vieux  prêtre  qui  avait  pris  soin  de  mon  enfance.  Ce  digne 
homme,  sentant  approcher  sa  fin,  m'envoya  chercher  un 
jour  et  donna  ordre  qu'on  me  laissât  seul  avec  lui.  Alors 
il  me  tendit  une  main  que  je  portai  à  mes  lèvres  avec  un 
amour  et  une  vénération  qui  n'avaient  rien  de  simulé. 
a  Je  te  remercie,  mon  fils,  de  celle  marque  d'<  ffe  tion,  »  me 
dit-il  d'une  voix  à  demi  éteinte  ;  «  c'est  aussi  pour  te  don- 
ner une  preuve  de  la  mienne  que  je  t'ai  fait  venir.  Tiens,» 
poursuivit-il  en  me  désignant  une  petite  casselte,  sur 
une  table  placée  au  chevet  de  son  lit,  «  emporte  ceci,  afin 
que  mes  héritiers  selon  la  loi  no  te  lo  disputent  pas  après 
ma  mort.  C'est  tout  ce  que  je  puis  pour  toi;  maissoissage, 
laborieux,  économe,  et  Dieu  fera  le  reste.  »  J'emportai  la 
précieuse  cassette  dans  la  chambre  que  j'oecupais  à  l'évê- 
ché.  Le  soir  du  même  jour,  mon  bienfaiteur  mourut;  jo 
le  pleurai  sincèrement.  Après  les  premiers  épanchemens 
d'une  douleur  qui  ne  pouvait  êlre  éternelle,  jo  me  mis  à 
réfléchir  sur  l'emploi  qu'il  convenait  de  l'aire  d'une  sommo 
de  quinze  mille  livres  en  or  que  j'avais  trouvée  enfermée 
dans  la  cassette.  Quinze  mille  livres,  c'était  une  mine  in- 
tarissable pour  moi  qui  m'étais  cru  riche  jusqu'à  ce  mo» 
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ment  avec  des  appointerions  annuels  de  cent  vingt  écus  et 
qui  n'avais  de  rtia  vie  manié  plus  de  dix  écus  à  la  fois! 
Il  me  sembla  que  je  pouvais,  sans  craindre  de  me  rui- 
ner, me  passer  les  fantaisies  les  plus  gigantesques,  me 
permettre  une  existence  toute  parsemée  de  voluptés  et 
de  délices.  Pour  commencer,  je  résolus  de  reconquérir 
mon  indépendance;  j'allai  remercier  mon  évêque  et  le 
prier  de  me  chercher  un  successeur,  o  Oh  !  oh  !  »  me 
dit-il  en  souriant,  a  tous  voulez  me  quitter,  Granville? 
—  Oui,  monseigneur.— Je  ne  crois  pourtant  pas  que  vous 
ayez  sujet  de  vous  plaindre  de  la  manière  dont  je  vous  ai 
traité.  —  Bien  au  contraire,  monseigneur.  —  Vous  avez 
donc  trouvé  une  condition  plus  avantageuse?  —  Je  n'en 
ei  point  cherché.  —  Mais  alors  que  comptez-vous  faire?— 
Me  reposer,  me  donner  un  peu  de  bon  temps.  — Vraiment! 
Est-ce  que,  par  hasard,  vous  auriez  résolu  le  problème  du 
grand  œuvre?  »  Il  faut  vous  dire  que  depuis  quelque 
temps  je  m'étais  pris  d'une  belle  passion  pour  la  chimie, 
et  que  le  malin  prélat  m'avait  plus  d'une  fois  plaisanlé  à 
ce  sujet.  «Eh!  eh!  monseigneur,  »  lui  répondis-je  en 
affectant  un  air  très  sérieux,  «  avec  la  foi  et  la  patience 
on  vient  à  bout  de  tout.  »  Mon  railleur  fit  à  son  tarir  là  gri- 
mace. Sa  manie  de  faire  des  conversions  rie  le  cédait ïn 
rien  à  mon  amour  pour  la  pierre  phllosophale,  et  les  ef- 
forts que  nous  Faisions  chacun  de  notre  coté  avaient  jus- 
qu'alors été  couronnés  du  même  résultat.  Mais,  doué  d'une 
opiniâtreté  à  toute  épreuve,  moins  il  réussissait,  plus  il 
s'entêtait,  et,  à  chaque  nouvelle  conversion  qu'il  se  mettait 
en  devoir  d'entreprendre,  il  ne  manquait  pas  de  justifier 
sa  persévérance  à  l'aide  de  cette  phrase  dont  il  s'était  fait 
un  dicton  :  Avec  la  foi  et  la  patience  on  vient  à  bout  de 
tout.  J'ai  payé  cher  la  courte  satisfaction  de  m'en  être  fait 
contre  lui  une  arme  de  riposté.  Maître  de  disposer  de  ma 
personne,  démon  temps  et  de  mes  écus,  je  me  jetai' à  corps 
perdu  dans  les  plaisirs  et  la  dépense;  il  n'était  bruit  dans 
toute  la  ville  que  de  mes  folies  et  de  ma  prodigalité.  On 
me  supposa  possesseur  d'une  source  inépuisable  de  ri- 
chesse. o(  gfâflê  aux  suggestions  des  domestiques  de  l'é- 
vêché,  qui  m'avaient  souvent  surpris  au  milieu  de  mes 
travaux,  dans  le  temps  que  je  soufflais,  chacun  fui  bientôt 
persuadé  que  j'avais  en  effet  découvert  le  secret  de  faire 
.ii-  l'or.  Cette  ronviefion  tul-elle  partagée  sérieusement 
par  l'évoque, on  bien  oe  prêtai  rancunier  voulut-il  se  ven* 
ger  de  l'innocente  raillerie  que  je  m'étais  permise  à  «on 
égard  ?  Je  l'ignore  ;  mais,  à  l'occasion  de  la  détresse  où  in 
cour  se  trouvait  pendant  que  le  duede  Vendôme  faisait  la 
guerre  eu  Espagne,  il  me  signala  aux  minisires  du  roi 
oomme  ayant  enfla  résolu  le  problème  si  longtemps  1 1  si 
vainement  cherenéi  [Balances Téitérées,  promesses  magni- 
fiques, on  n'épargna  rien  pour  me  déterminer  a  me  rendre 
à  Paris.  J'eus  beau  protester  de  mon  ignorance,  montrer 
ma  cassette  et  dire  de  qui  je  la  tenais,  on  refusa  de  me 
croire,  on  me  tara  de  mauvais  vouloir  et  d'égofeme,  on  me 
menaça  de  la  colère  du  roi,  el  des  menaces  on  rie  tarda 
pointa  passer  aux  effets  Le  comte  do  Grignnn,  lieutenant 
<iu  roi,  reçut  l'ordre  de  me  taire  conduire  à  Paris;  e  vou- 
lus résister,  on  BM  donna  des  gardes  comme  à  un  crimi- 
nel. Pendant  la  route,  je  tentai  oem'ôehapper;  mes  gardes 
me  ressaisirent.  J'en  blessai  quelques-uns  en  me  défendant. 
Plus  tard,  lorsqu'on  m t  acquis  la  certitude  que  je  nep  - 
vais  point  taire  ce  qu'on  avait  espéré  de  moi,  on  fut  en- 
chanté,  pour  se  venger  d'une  déception*  d'n  oir  cet  acte 
de  rébellion  à  rappeler,  et  d'en  faire  le  prétexte  apparent 
de  mon  emprisonnement. 

—  Kl  vous  n'avez  pas  essayé  d'obtenir  jusiiee?  —  dit 
Guillaume  après  que  Granville  eut  cessé  de  parler. 

—  A.  qui  me  srrais-jo  adressé?  —  répondit  celui-ci;  je 
n'avais  le  choix  qu'entre  «bu*  qui  a  aient  orounnéel  ceux 
qui  avaient  cxeiuie  ;  vous  comprenez  qu'aprèi  cela  c'eût 
ti' folie  à  moi  de  fonder  aucun  espoir  sur  des  récla- 
mations. Vous  en  avez  fait  une,  et  vous  en  connaissez  le 
résultat.  Soyee  bien  convaincu,  comme  je  l'ai  été  dès  le 
premier  moment,  que  nous  n'avons  ici  rien  à  espérer  des 

elque  -i  nous  ommes  libres  un  jour,  nous  aurons 


été  seuls  à  y  travailler.  Mais  je  vous  ai  conté  mon  histoire; 
j'allendsla  vôtre,  maintenant. 

—  Eh,  mon  Dieu!  la  mienne  consiste  tout  simplement 
dans  mon  arrestation,  dont  il  m'est  impossible  de  soupçon- 
ner le  sujet. 

—  Avez-vous  un  ennemi?  est-il  puissant?  Il  est  si  facile, 
d'obtenir  une  lettre  de  cachet,  et  c'est  un  expédient  si  com- 
mode pour  se  débarrasser  d  un  importun  et  se  délivrer  d'un 
obstacle. 

—  Cette  pensée  m'est  déjà  venue,  je  l'ai  repoussce.  Le 
seul  homme  que  j'aie  quelque  raison  de  soupçonner  est 
frop  brave  et  trop  gentilhomme  pour  recourir  à  un  sem- 
blable moyen. 

Granville  se  contenta  de  manifester  son  incrédulité  par 
un  sourire. 

—  D'ailleurs,  —  reprit— il,  —  ce  n'est  pas  quant  à  pré- 
sent ce  qui  doit  nous  inquiéter.  Quand  la  vengeance  n'est 
pas  possible,  à  quoi  bon  rechercher  l'homme  dont  il  faut 
se  venger? 

Tout  à  coup  Granville  se  tut  et  rentra  dans  un  élat 
complet  d'immobilité;  il  venait  de  reconnaître  le  pas  lourd 
et  mesuré  du  guichetier. 

Celui-ci,  après  avoir  servi  le  dîner  de  Guillaume,  se  mit 
comme  à  l'ordinaire  à  remplir  l'office  de  père  nourricier 
auprès  de  Granville,  qui  se  laissait  faire  avec  un  impertur- 
bable sang-froid;  il  jeta  ensuite  autour  de  la  chambre  un 
regard  rapide,  afin  de  s'assurer  que  tout  était  en  bon  état, 
reçut  une  nouvelle  pistole  de  Guillaume,  qui  le  priait  de 
lui  procurer  des  livres  pour  le  lendemain,  et  sortit  en  bé- 
nlssant  le  ciel  de  lui  avoir  envoyé  un  pensionnaire  ayant 
Fil  assez  tranquille  pour  formerdes  désirs  et  la  bourse 
assez  garnie  pour  les  satisfaire. 

A  peine  eut-on  cessé  d'entendre  le  bruit  de  ses  pas  ré- 
sonner dans  le  corridor,  que  Granville  se  jeta  en  bas  du  lit 
et  dit  à  Guillaume  : 

—  Nous  avons  six  heures  devant  nous;  il  faut  en  pro- 
fiter. Mais  avant  (oui  donnez-moi  l'assurance  que  vous 
êtes  homme  de  résolution  el  prêt  à  braver  toutes  sortes  do 
perds  pouT  recouvrer  votre  liberté. 

—  Un  mot  suffira  pour  vous  tranquilliser, — répondit 
Guillaume;  —  j'aime  et  j'ai  un  rival. 

—  Voilà  qui  vaut  ions  les  s  itrw  ns  du  monde,  — reprit 
Granville  en  riant;  —  moi  qui  n'avais  point  les  mêmes 
moiifs  d'énergi  •.  je  consumai  sottement  en  lamentations 
la  première  année  de  ma  ca|  <  ;  é;  j'employai  la  seconde 
à  me  démontrer  qu'il  n'e:  ista  I  pi  int  de  moyen  d'évasion 
qui  lui  pri  ;  j'en  découvris  vingt  la  troisième,  tant 
le  besoin  impérieux  de  la  liberté  devenait  un  aiguillon 

anl  i  oui-  mon  esprit  ;  enfin  j'arrêtai  un  plan,  et  dé- 
puis je  n'ai  pus  vécu  un  instant,  je  n'ai  pas  conçu  une 
pensée  dont  le  but  ouTemploi  fût  étranger  à  l'exécution  do 
mon  projet.  Je  vais  vous  montrer  le  fruit  de  quatre ann  es 
de  travail  et  de  patience.  —  Granville  tira  son  lit  au  mi- 
lieu de  sa  chambre,  el  dit  à  Guillaume  en  étendant  la 
main  vers  le  pied  delà  muraille: — Voici  l'entrée  do 
mon  magasin. 

—  Mais  je  ne  vois  rien  qui  ressembla  à  une  ouverture, 
—  fil  Guillaume  dont  les  yeux  exploraient  en  vain  le  mur 
et  le  plancher.  Granville  se  baissa  el  introduisit  une  lamo 
de  couteau  entre  deux  carreaux  qu'il  souleva  :  quatre  au- 
tres carreau*,  enlevés  par  le  même  procédé,  m  rent  à  dé- 
couvert une  sorte  de  grillage  destine  h  les  supporter  :  au- 

i       :  è,  retirer,  régnai!  une  cavité 

dans  laquelle  étaient  entassas  une  grande  el  une  petilo 
le,  des  ban  iile,  des  brins  d'osier  et 

quelques  outils  Guillaume  était  émerveillé  :  —  Quel  tra- 
vail !  quelle  patience!  quelle  forée  de  volonté! 

—  Et  que  de  pn  cautions  à  prendre  pour  n  i  pas  éveiller 
les  scrupçonsl  combien  de  fois  j'ai  dû  modérer  mon  ardeur 
et  mettre  Huit  jours  à  exécuter  ce  que  j'aurais  pu  terminer 
en  un!  «'elle  cavité  que  vous  pourriez,  même  sansoutils, 
creuser  en  vingt-quatre  heures,  j'ai  employé   plus  d'un 

l'achever. 
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—  Je  ne  compromis  pas  bien  la  cause  de  ce  retard, 

—  Eli!  ne  fallait-il  pas  Caire  disparaître  les  décombres 
à  mesure  que  mon  travail  avançait?  Je  m'avisai  de  faire 
un  lube  de  papier  assez  long  pour  traverser  les  deux 
grilles  de  la  fenêtre;  ebaquesoir,  je  tirais  du  plancher 
une  poignée  ou  deux  de  plairas  que  je  rédu  sais  en  une 
poudre  presque  impalpable,  et,  pendant  la  nuit,  je  souf- 
flais celle  poudre  dehors  au  moyen  île  mon  tube.  Celait 
une  opération  longue  et  fatigante.  Songez  que  cette  pous- 
sière blanche,  s'attachanl  à  la  pierre  inégale  el  noire  du 
mnr  extérieur  de  la  prison,  eût  été  bientôt  un  indice  ré- 
vélateur; j'étais  donc  obligé  d'eu  charger  à  peine  le  tube 
et  de  la  souiller  avec,  force;  el,  afin  de  n'avoir  rien  à  me 
reprocher  du  côté  de  la  prudence,  j'attendais,  pour  me 
livrer  à  celle  manœuvre  que  le  vent,  chassant  au  large, 
put  emporter  et  distribuerai!  loin  mes  débris.  Il  en  résul- 
tait que,  ne  pouvant  non  plus  les  garder  en  monceau  dans 
ma  chambre  sans  courir  le  ris  |ue  d'attirer  l'attention  du 
guichetier,  je  ne  travaillais  point  le  lendemain  des  nuits 
où  le  vent  m'avait  été  contraire.  Cependant,  au  bout  d'un 
meis,  nion  magasin  était  prêt  ainsi  que  jo  viens  do  vous 
le  dire,  et  qu'était-ce  qu'un  mois  en  raison  du  temps  né- 
cessaire pour  conduire  à  bien  toute  mon  œuvre? 

—  Mais  ces  e  belles  que  j'aperçois  et  dont  le  travail  me 
paraît  déjà  prodigieux,  comment  avez-vous  l'ait  pour  vous 
procurer  les  cordes  qui  les  composent.?  Voilà,  je  vous  l'a- 
voue, une  chose  dont  il  m'est  impossible  de  me  rendre 
compte. 

—  Ces  cordes,  je  les  ai  filées  moi-même;  quant  aux  ma- 
tières dont  elles  sont  l'a  tes.  je  vais  vous  donner  une  idée 
de  ce  qu'il  m'a  fallu  de  temps  et  de  soins  pour  les  réunir. 
Les  draps  de  nos  lits  sont  changés  une  fois  par  mois,  et, 
chaque  jour,  on  nous  apporte  une  bouteille  clisséo  clans 
la  pielle  est  contenu  noire  vin;  eh  bien!  à  chaque  bouteille 
j'arrachais  un  brin  d'osier,  à  chaque  pairede  draps  qu'on 
mettait  à  mou  ht  j'enlevais  une  bande  que  je  mettais  en 
charpie;  joignez  à  cela  quelques  serviettes  de  toile  que,  de 
temps  à  autre,  je  parvenais  à  escamoter.  Jo  no  consacrai 
pas  moins  do  deux  ans  à  former  cette  précieuse  et  difficile 
collection.  Mais  ce  n'était  pas  tout  d'avoir  assemblé  des 
matériaux,  l'essentiel  èlail  de  les  mettre  en  œuvre.  Ce  fut 
alors  que  j'eus  l'idée  de  feindre  une  maladie  à  la  suite  do 
laquelle  je  contrefis  le  paralytique;  j'endormis  par  ce 
moyen  la  défiance  de  mes  gardiens,  et  peu  à  peu  leur 
surveillance  se  relâcha  au  point  que  je  ne  tardai  pas  à  en 
être  pour  ainsi  dire  complètement  affranchi. 

—  Ainsi,  c'est  depuis  voire  prétendue  paralysie  que  vous 
ave/  confectionné  ces  échelles? 

—  Il  faut  y  joindre  quelques  outils  que  vous  voyez  là 
.1  que  j'ai  faits  avec  des  morceaux  de  fer  arrachés  à  mon 
lit,  le  cuivre  d'un  vieux  flambeau  oublie'  dans  les  cendres 
de  ma  cheminée,  et  cinq  ou  six  clous  enlevés  au  plancher 
supérieur  de  ma  chambre.  Ile  n'a  pas  été,  je  vous  en 
réponds,  la  partie  la  moins  pénible  de  ma  lâché. 

—  Enfin  jusqu'à  présent  le  ciel  semble  avoir  été  pour 
vous  ;  c'est  un  heureux  présage  pour  la  suite  de  votre 
entreprise. 

—  Il  me  manquait  un  compagnon  pour  m'aider  dans 
lès  derniers  momens  et  profiter  avec  moi  de  tout  ce  que 
j'avais  fait  :  vous  ("tes  venu.  Avant  de  me  confier  à  vous, 
j'ai  attendu  que  la  certitude  d'un  emprisonnement  indé- 
fini mit  dans  votre  cœur  le  désespoir,  c'est-à-dire  le  prin- 
cipe d  i  la  résolution  que  je  désirais  y  trouver.  Cependant, 
je  rous  Ii  lemande  encore,  pour  échapper  à  la  captivité, 
vous  sentez-vous  h:  courage  d'affronter  un  grand  péril, 
de  braver  même  la  mort  ? 

—  La  mort,  c'est  encore  la  liberté,  —  répondit  Guil- 
laume d'une  voix  ferme. 

—  Bien,  —  fit  Granville  en  lui  serrant  la  main  ;  —dans 
huit  jours,  morts  ou  vivans,  nous  serons  libres. 
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L'ÉVASION. 


Granville,  regardant  avec  raison  l'obscurité  comme  une 
des  premières  conditions  du  succès,  avait  eu  soin  de  choi. 
sir  une  nui!  où  il  ne  faisait  point  clair  de  lune;  et, 
comme  si  la  rrovidence  avait  voulu  lui  donner  une  mar- 
que de  sa  protection,  il  s'éleva,  au  commencement  do 
cette  nuit-là,  un  brouillard  si  épais  qu'a  cinq  pas  il  était 
impossible  de  rien  distinguer, 

A  peine  le  guichetier  eut-il,  selon  sa  coutume,  apporlé 
le  souper  de  Guillaume,  donné  à  manger  à  Granville  et 
refermé  la  porte  en  souhaitant  une  bonne  nuit  aux  deux 
prisonniers,  que  ceux-ci  s'occupèrent  avec  ardeur  de  met- 
tre la  dernière  main  aux  préparatifs  de  leur  évasion.  Les 
échelles  de  corde  furent  tirées  du  magasin,  examinées, 
mesurées,  éprouvées  avec  un  soin  minutieux;  puis  on 
procéda  à  la  partie  la  plus  importante  do  l'opération,  qui 
était  de  déposer  les  deux  grilles  de  la  fenêtre;  les  bar- 
reaux en  avaient  déjà  été  sciés  aux  trois  quarts  pendant 
les  jours  précédons,  de  sorte  qu'il  suffit  de  quatre  heures 
pour  terminer  ce  travail.  Le  passage  do  la  fenêtre  étant 
I  bre,  il  n'y  eut  plus  qu'à  fixer  solidement  à  l'intérieur  la 
[dus  grande  des  échelles  de  corde. 

Le  moment  décisif  approchait  ;  il  était  environ  uno 
heure  du  matin;  le  ciel  s'éclaircissnit,  mais  le  brouillard 
s'éqiaississait  en  tombant  et  n'en  rendait  l'obscurité  que 
plus  profonde  dans  le  voisinage  du  sol.  Granville  et  Guil- 
laume se  munirent  de  la  seconde  échelle  et  de  quelques- 
uns  de  leurs  outils  dont  ils  pouvaient,  en  cas  do  surprise, 
se  faire  des  armes  défensives  ;  puis  ils  tombèrent  à  ge- 
noux et  adressèrent  au  ciel  une  prière  courte  mais  fer- 
vente; s'étant  ensuite  relevés,  ils  se  jetèrent  dons  les  bras 
l'un  de  l'autre,  et  se  tinrent  quelque  temps  étroitement 
serrés. 

—  Je  vais  vous  devoir  plus  que  la  vie,—  dit  Guillnumo 
à  Granville;  — que  ne  puis-je  avoir  un  jour  l'occasion  de 
vous  fia  ver  ma  dette  de  reconnaissance! 

—  Votre  amitié  me  suffit. 

—  Vous  y  pouvez  compter  partout  et  toujours. 

—  Où  avez-vous  l'intention  de  chercher  un  refuge? 

—  Je  ne  quitterai  point  Paris. 

—  Quelle  imprudence  I 

—  Le  devoir,  l'amour,  la  vengeance,  tout  m'en  fuit  uno 
loi. 

—  Dieu  vous  seconde  et  vous  protège  I 

—  J'espère  en  sa  justice.  Et  vous,  qu'allez-vous  de- 
venir'.' 

—  Mon  premier  soin  sera  de  sortir  de  ce  Paris  où  vous 
voulez  rester,  et,  si  je  ne  trouve  pas  dans  quelque  coin 
de  la  France  un  asile  où  je  puisse  demeurer  avec  sécurité, 
je  passerai  en  Lorraine. 

—  Vous  avez  des  ressources  dans  ce  pays? 

—  Aucune. 

—  Que  ferez-vous? 

—  Je  prendrai  du  service  :  mieux  vaut  mourir  d'un 
coup  de  sabre  en  plein  air  que  de  consomption  entre  les 
quatre  murs  d'un  cachot. 

—  Je  voudrais  vous  faire  uno  olTro  ;  promettez-moi  que 
vous  ne  la  refuserez  pas. 

—  Cela  dépend  de  sa  nature. 

—  Ne  craignez  rien  ;  elle  est  telle  que  deux  hommes  so 
donnent  une  égale  preuve  d'amitié,  l'un  en  la  faisanl, 
l'autre  en  l'acci  plant. 

—  A  la  bonne  heure,  je  n'ai  plus  rien  à  objecter, 
Guillaume  atteignît  sa  bourse  raisonnablement  gonfleo 

de  pièces  d'or  et  la  mit  dans  la  main  do  Granville. 
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MOLÉRI. 


Celui-ci  parut  hésiter  un  instant. 

—  Est-ce  donc  ainsi,  —  reprit  Guillaume,  —  que  vous 
comprenez  l'amitié?  Voudrie/-vous,  au  moment  de  notre 
séparation,  nie  laisser  un  regret  et  une  inquiétude? 

Granville  lui  serra  la  main  avec  effusion. 

—  Ce  que  vous  faites,  — dit-il,  — je  sens  que  je  le  fe- 
rais si  les  rôles  étaient  intervertis;  au  diable  donc  l'or- 
gueil I  Je  ne  résisterai  pas  davantage  ;  et  maintenant,  que 
le  ciel  nous  soit  en  aide  ! 

Granville  descendit  le  premier;  arrivé  heureusement 
jusqu'au  fond  du  fossé,  il  en  in  orma  son  compagnon,  en 
imprimant  à  l'échelle  un  triple  mouvement  d'oscillation, 
suivant  qu'ils  en  étaient  convenus.  Alors  Guillaume,  pis- 
sant par  la  fenêtre,  se  mit  à  son  tour  en  devoir  de  des- 
tendre. 

Déjà  il  avait  franchi  à  peu  près  la  moitié  de  l'espace  qui 
le  séparait  du  sol,  lorsque  tout  à  coup  il  entendit  au- 
dessous  de  lui  un  grand  cri  suivi  d'un  coup  de  feu.  Au 
même  temps  retentit,  à  une  distance  de  quelques  centai- 
nes de  pas,  le  bruit  d'une  porte  ouverte  et  fermée  avec 
pré  ipitation,  et  bientôt  après  Guillaume  put  reconnaître 
les  voix  et  les  pas  de  plusieurs  personnes  qui  se  uiri- 
geaient  de  son  côté. 

L'explication  d'un  pareil  mouvement  était  aussi  faei'e 
que  désespérante.  Granville  avait  sans  doute  été  décou- 
vert par  une  sentinelle;  celle-ci  avait  tiré  pour  donner 
l'alarme  au  corps  de  garde,  et  les  personnes  qui  accou- 
raient n'étaient  autres  que  des  soldats  du  poste  venant  au 
secours  de  leur  camarade. 

La  position  de  Guillaume  devenait  on  ne  peut  plus  cri- 
tique ;  s'il  continuait  à  descendre,  il  tombait  infaillible- 
ment dans  les  mains  des  soldats;  s'il  remontait,  non- 
seulement  il  rentrait  dans  sa  prison,  mais  encore  il  devait 
se  préparer  à  subir  une  captivité  plus  rigoureuse  que  celle 
qu'on  lui  avait  d'abord  destinée.  Même  péril  en  haut 
qu'en  bas.  Quel  parli  prendre  en  une  semblable  alterna- 
tive? Ni  l'un  ni  l'autre;  c'est  ce  que  fit  Guillaume.  11  de- 
meura suspendu  à  moitié  chemin,  après  avoir  pris  soin 
toutefois  de  ramener  à  lui,  en  la  roulant  autour  de  son 
corps,  la  partie  inférieure  de  l'échelle. 

De  cette  manière  il  n'avait  pas  à  craindre,  protégé  qu'il 
était  par  l'épaisseur  du  brouillard,  d'être  vu  d'en  bas  par 
les  soldats  que  lui-même  ne  pouvait  dislingi;er.  Mais 
combien  de  temps  allait  il  être  obligé  de  garder  cette  si- 
tuation incommode  et  fatigante?  Et  pendant  qu'il  échap- 
pait au  danger  d'être  aperçu  des  personnes  qui  étaient 
dans  le  fossé,  ne  pouvait-il  pas  arriver  que,  par  suite  de 
l'arrestation  de  Granville,  une  visite  fût  faite  dans  sa 
chambre,  ce  qui  le  conduisait  nécessairement  à  être  dé- 
couvert. 

Les  réflexions  auxquelles  se  livrait  Guillaume  n'étaient 
donc  pas  d'une  nature  très  rassurante,  lorsqu'il  entendit 
au-dessous  de  lui  le  colloque  suivant  : 

—  Où  diable  êtes-vous  donc,  sentinelle? 

—  Ici,  sergent. 

—  Approchez  la  lanterne,  vous  autres  ;  j'entends  une 
voix  tout  près  de  mon  oreille  et  je  n'aperçois  personne. 

—  Je  le  crois,  pardieu  bien  !  sergent.  C'est  tout  au  [dus 
si  moi-même  je  puis  reconnaître  à  une  faible  lueur  la 
place  de  votre  lanlerne;  mais  ça  suffit  pour  me  diriger; 
attendez-moi  là,  je  vais  à  vous. 

—  Très  bien  ;  je  commence  à  vous  voir.  Est-ce  vous 
qui  venez  de  tirer? 

—  C'est  moi,  sergent. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé? 

—  Il  est  arrivé,  sergent,  que  tout  à  l'heure  il  s'est  en- 
tortillé dans  mes  jambes  quelque  chose  qui  m'a  fait  tom- 
ber par  terre. 

—  Et  ce  quelque  chose,  où  est  il? 

—  Disparu.  Mon  premier  soin  ,  après  m'être  relevé,  a 
été  de  pousser  en  tâtonnant  une  reconnaissance  sur  le 
terrain  tout  autour  de  moi;  impossible  do  mettre  la  main 
dessus. 

—  Et  depuis  ce  moment-là  qu'avez-vous  entendu  t 


—  Rien. 

—  Celait  bien  la  peine  de  nous  déranger  par  le  temps 
qu'il  fait. 

—  I>ame!  écoutez  donc,  sergent,  il  ne  me  paraît  pas 
dans  l'ordre  qu'on  soit  bousculé  comme  ça,  pendant  la 
nuit,  au  milieu  d'un  fossé  par  où  il  ne  doit  passer  per- 
sonne. 

—  Bah  !  quelque  matou  effrayé  qui  vous  aura  fait  tré- 
bucher en  se  sauvant. 

—  Un  matou!  Eh  bien  !  sergent,  je  puis  vous  certifier 
que  ce  matou-là  élait  de  force  et  de  taille  à  servir  dans  un 
régiment  de  cuirassiers. 

—  La  surprise  grandit  les  objets.  Cependant,  comme 
nous  voici  dehors  et  que  la  prudence  n'est  point  un  vice, 
même  lorsqu'on  la  pousse  à  l'excès,  nous  allons  faire  une 
ronde  dans  les  environs.  En  avant,  marche!  Et  vous,  — 
poursuivit-il  en  s'adressant  au  soldat  qui  portait  la  lan- 
terne, —  ayez  soin  d'élever  la  lumière  à  la  hauteur  de 
mon  œil,  atin  que  je  sois  plus  en  état  de  discerner  les 
objels. 

Si  cetenlretien  rassurait  Guillaume  sur  un  point  capi- 
tal, en  lui  apprenant  que  Granville  n'était  pas  encore 
arrêté,  il  était  loin  pourtant  de  mettre  fin  à  toutes  ses  in- 
quiétudes. Granville,  moins  heureux  que  tout  à  l'heure, 
pouvait  ne  pas  avoir  les  moyens  de  se  dérober  aux  re- 
cherches du  sergent  ;  lui-même  se  voyait  dans  l'impossi- 
bilité de  changer  de  position  jusqu'à  ce  que  la  ronde  fût 
terminée,  et  qui  pouvait  dire  combien  de  temps  elle  se 
prolongerait?  Enfin  à  cette  ronde  succéderaient  peut- 
être  d'autres  mesures  de  précaution  qui  ne  lui  laisse- 
raient aucune  chance  de  réussir  dans  sa  tentative  d'é- 
vasion. 

La  perplexité  de  Guillaume  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
dix  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  qu'il  entendit  de 
nouveau  la  voix  du  sergenl  : 

—  Etes-vous  là,  sentinelle? 

—  Oui,  sergent. 

—  Approchez. 

—  Me  voici,  sergent. 

—  La  lanterne  éclaire-t-elle  assez  pour  que  vous  puis- 
siez distinguer  ce  que  je  tiens  à  la  main? 

—  Parfaitement,  sergent. 

—  Eh  bien  !  reconnaissez-vous  votre  cuirassier  de  tout 
à  l'heure? 

—  Ça,  sergent?  on  dirait  que  c'est  une  poule. 

— Eh!  oui,  double  innocent,  c'est  une  poule  qui  se  sera 
fourvoyée  ce  malin  dans  ce  fossé,  que  vous  avez  inter- 
rompue au  milieu  de  son  sommeil  en  marchant  de-sus, 
comme  je  viens  de  le  faire  moi-môme,  et  qui  m'eût  aussi 
fait  tomber  si  je  n'étais  pas  plus  solide  que  vous  sur  mes 
jambes. 

—  Sergent,  je  vous  jure  que  ce  n'était  pas  elle,  ou 
qu'elle  a  considérablement  désenflé. 

—  C'est  possible;  en  attendant  vous  ferez  vingt-quatre 
heures  de  corvée  extraordinaire,  pendant  lesiuelles  je 
vous  engage  à  méditer  sur  les  moyens  de  ne  pas  confon- 
dre un  homme  avec  un  oiseau,  et  surtout  de  ne  pas  don- 
ner de  fausses  alertes  par  un  temps  de  brouillard  à  glacer 
jusqu'à  la  moelle  les  os  même  d'un  amoureux. 

Après  cet  arrêt,  rendu  au  milieu  des  rires  à  demi  étouf- 
fés de  cinq  ou  six  soldais  qui  accompagnaient  le  sergent, 
Guillaume  entendit  avec  joie  que  celui-ci  s'éloignait  avec 
sa  petite  troupe  dans  la  direction  du  corps  de  garde,  dont 
la  porte  ne  larda  pas  à  se  rouvrir  et  à  se  refermer. 

—  Du  diable  si  je  m'inquiète  davantage  de  ce  qui  peut 
arriver,  -r-  murmura  dans  ce  même  instant  la  sentinelle: 
—  je  vais  rentrer  et  me  blottir  dans  ma  guérite,  d'où  je 
ne  bougerai,  pardieu  !  pas  qu'on  ne  vienne  me  relever. 

Le   moment  était   làrorablc.  Guillaume,  après  avoir 
tenu  quelques  minutes  son  oreille  au  guet,  afin  de  s'as- 
surer que  tout  était  rentré  dans  le  silence  et  l'immobilité, 
laissa  retomber  son  échelle  et  parvint  sans  accident  jus 
qu'à  terre. 

Mais  là  de  nouvelles  difficultés  l'attendaient  ;  couiinenj 
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se  diripror  (ians  ce  rossé  qui  lui  était  tout  à  fait  inconnu,  ' 
au  milieu  de  celte  obscurité  tout  à  l'heure  si  favorable, 
maintenant  si  dangereuse  1  De  quel  rôle  chercher  Gran- 
\  ille,doni  le  secours  lui  était  indispensable,  puisque  c'était 
lui  qui  avait  la  seconde  échelle  de  corde!  Donner  un  si- 
gnal, si  faible  qu'il  fût,  il  n'y  fallait  point  songer,  la  sen- 
tinelle était  à  quelques  pas  seulement  ;  certaine  celte  Fois 
de  ne  passe  méprendre,  elle  s'empresserait  de  saisir  une 
si  bonne  occasion  de  se  réhabiliter  aux  yeux  de  ses  rama- 
rades  el  de  mettre  son  sergent  dans  son  tort.  D'ailleurs 
était-il  sûr  que  Granville  se  trouvât  encore  dans  le  fossé, 
il  puisque  le  sergonl  ne  l'avait  point  rencontré  dans  sa 
ronde,  n'était-il  pas  à  croire  au  contraire  que,  pour  esca- 
lader la  contrescarpe,  il  avait  profité  de  l'instant  de  trou- 
ble el  d'hésitation  qui  avait  suivi  le  coup  de  feu  de  la 
sentinelle?  Mais,  dans  cette  dernière  supposition,  qu'allait 
devenir  Guillaume?  que  pouvait-il  entreprendre  au  mo- 
ment où  lui  manquaient  toutes  les  chances  de  salut? 

Cependant,  lorsque  déjà  l'on  ne  sent  plus  l'étreinte  des 
grilles  et  des  verrous,  lorsqu'on  a  la  terre  sous  ses  pieds 
et  que  l'air  vous  caresse  le  visage,  lorsqu'il  ne  reste  plus 
;<  franchir  qu'un  mur  au  sommet  duquel  vous  attend  la 
liberté,  ce  n'est  pas  sans  peine  que  l'on  renonce  à  l'espé- 
rance, et,  si  l'on  se  décide  à  rebrousser  chemin,  ce  n'est 
qu'à  la  dernière  extrémité. 

Guillaume  se  mit  d'abord  à  longer  le  pied  de  la  tour 
dans  un  espace  de  vingt  pas.  afin  de  s'écarter  de  la  senti- 
nelle, et,  pour  qu'elle  ne  l'entendît  point,  il  marchait  avec 
une  telle  précaution  qu'il  employa  [très  d'un  quart  d'heure 
à  exécuter  ce  premier  mouvement;  alors,  traversant  le 
foss  toujours  de  la  même  manière  et  en  tâtonnant,  il 
atteignit,  sans  faire  de  fâcheuse  rencontre,  le  pied  de  la 
muraille  intérieure  ;  arrivé  là,  il  n'avait  plus  qu'à  gravir; 
mais  comment?  point  d'échelle,  point  d'aspérités  aux- 
quelles il  pût  s'accrocher  des  mains,  pas  la  moindre  ca- 
vité pour  y  assurer  son  pied.  Rebuté  par  tant  d'obstacles, 
Guillaume  était  sur  le  point  de  s'abandonner  au  découra- 
gement, lorsqu'il  se  souvint  des  outils  emportés  par  me- 
sure de  prévoyance,  et  dont  il  avait  une  partie  dans  ses 
poches.  Parmi  ces  outils  se  trouvaient  deux  ou  trois  clous 
à  pointe  bien  affilée  qu'il  essaya  d'introduire  entre  les 
pierres  de  la  muraille  afin  rie  s'en  servir  comme  d'éche- 
lons ;  mais  les  pierres  étaient  liées  entre  elles  par  un  ci- 
ment d'une  si  grande  solidité  que,  pour  ficher  chaque 
clou,  il  n'eût  pas  fallu  moins  de  deux  heures  de  travail  ; 
c'était  donc  un  moyen  impraticable,  du  moins  à  l'endroit 
où  Guillaume  avait  entrepris  de  s'en  servir;  toutefois, 
avant  de  renoncer  à  cette  dernière  planche  de  salut,  il 
voulut  s'assurer  si  le  mur  ne  présenterait  pas  plus  loin 
quelque  endroit  moins  invulnérable,  et  il  se  mit  à  le  pal- 
per dans  un  assez  grand  espace  avec  le  soin  le  plus  mi- 
nutieux. Tout  à  cotip  un  cri  de  joie  faillit  à  s'échapper 
de  sa  poitrine;  sa  main  venait  de  rencontrer  un  objet  qui 
niellait  (in  à  toutes  ses  anxiétés  et  qui  le  rassurait  en 
même  temps  sur  le  sort  de  Granville  :  c'était  l'échelle  do 
c  >rde  que  celui-ci  avait  laissée  plantée  sur  le  mur,  à  l'in- 
tention de  Guillaume,  après  s'en  être  servi  pour  se  sous- 
traire à  la  ronde  du  sergent  en  escaladant  la  contres- 
carpe. 

Au  moment  où  Guillaume  posa  son  pied  sur  le  premier 
échelon,  il  sentit  son  cœur  battre  avec  violence  ;  plus  il  se 
voyait  près  du  but  et  plus  ses  appréhensions  augmen- 
taient; les  dangers  passés,  quelque  grands  qu'ils  eussent 
été,  s'ed'acaient  complètement  devant  ceux  qui  lui  res- 
taient à  courir,  si  petits  qu'ils  fussent. 

Parvenu  enfin  dans  une  goutt  ère,  il  n'eut  plus  qu'à  se 
laisser  glisser,  et  se  trouva  sain  et  sauf  sur  le  pavé  do  la 
rue  Saint-Antoine. 

Son  premier  soin  fut  de  s'éloigner  aussi  rapidement 
que  possible,  et,  afin  de  dépister  les  gens  que  peut-être 
on  niellait  en  ce  moment  même  à  m  poursuite,  il  s'en- 
gagea, en  faisant  une  foule  de  détours,  dansce  dédale  de 
rues  étroites  et  tortueuses  qui  existe  encore  en  grande 
parlie  aujourd'hui  et  s'étend  entre  l'arsenal  et  l'hôtel  de  I 
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ville,  borné  d'un  côlé  par  la  rue  Saint-Antoine,  de  l'autre 
par  le  quai  de  la  Grève. 

Mais  pendant  que  des  difficultés  de  toute  nature  avaient 
arrêté  Guillaume,  le  temps,  lui,  n'avait  point  cessé  de 
marcher;  cinq  heures  venaient  de  sonner  à  l'église  Saint? 
Gervais;  le  jour  commençait  à  poindre  ;  le  brouillard  était 
presque  entièrement  dissipé,  et  l'on  voyait  déjà  circuler 
dans  les  rues  des  bandes  de  paysans  qui  portaient  leurs 
fruits  au  marché.  Guillaume,  se  figurant  que  tous  les 
regards  étaient  fixés  sur  lui,  se  croyait  à  chaque  instant 
trahi  par  le  désordre  de  ses  vâtemens  salis  et  déchirés  ; 
tout  individu  qui  traversait  le  ruisseau  pour  venir  de  son 
côté  lui  semblait  un  agent  de  police  prêt  à  le  questionner 
comme  suspect.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  transes  conti- 
nuelles qu'il  traversa  les  ponts,  suivit  la  rue  Sainl-André- 
d  es  -Arcs  et  atteignit  le  carrefour  de  Buci.  Comme  il  en- 
trait dans  la  rue  Sainte-Marguerite,  un  bruit  de  pas 
mesurés  lui  fit  tourner  la  tète,  et  il  aperçut  avec  effroi 
une  patrouille  du  guet  qui  marchait  à  quelque  dislance 
derrière  lui.  Pour  éviter  ce  nouveau  danger,  Guillaume 
doubla  do  vitesse;  mais  la  peur  avait  tout  à  coup  doué 
ses  sens  d'une  finesse  et  d'une  délicatesse  tellement  exa- 
gérées, qu'il  croyait  entendre  la  patrouille  conversera  son 
oreille,  et  la  sentir  marcher  sur  ses  talons. 

Dans  le  trouble  où  l'a  jeté  celte  terrible  apparition,  il 
passe  d'une  rue  dans  une  autre,  tournant  touours  dans 
un  même  cercle,  sans  savoir  où  il  va.  sans  même  regar- 
der devant  ou  derrière  lui.  Eufin  il  s'arrête  épuisé  de 
fatigue;  trompé  par  la  longueur  du  chemin,  il  s'imagine 
que  la  course  rapide  à  laquelle  il  vient  de  se  livrer  doit 
l'avoir  mis  hors  de  toute  atteinte  ;  vain  espoir!  En  levant 
les  yeux  pour  examiner  dans  quel  endroit  il  se  trouve, 
qu'aperçoit-il  en  face  de  lui,  à  l'extrémité  de  la  rue?  En- 
core la  fatale  patrouille.  Pour  le  coup,  le  doute  n'est  plus 
possible;  c'est  bien  à  lui"  qu'on  en  veut.  Eperdu,  il  so 
jette  dans  une  allée  dont  il  referme  la  porte,  franchit 
en  moins  d'un  clin  d'oeil  un  escalier  de  trois  étages, 
parvient  au  faîte  de  la  maison,  pénètre  dans  un  grenier, 
et  se  blottit  derrière  un  monceau  de  vieilles  boiseries. 

Quant  à  la  patrouille,  elle  poursuivait  sa  route  d'autant 
plus  paisiblement  qu'elle  n'avait  pas  même  aperçu  celui 
qui  s'était  donné  tant  de  mouvement  pour  l'éviter. 
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OU   L'ON  VOIT  MAITRE    BABYLAS  PORTER  A  SO\  TOUB   DE 
RUDES  BOTTES   AU  MARQUIS  DE  HONCLAR. 


Si  nous  avons  omis  de  dépeindre  la  stupéfaction  et  lo 
désespoir  de  Rabylas  au  moment  de  l'arrestation  de  Guil- 
laume, c'est  une  lacune  à  laquelle  suppléera  facilement 
le  lecteur  en  se  rappelant  la  tendresse  toute  personnelle 
du  maître  d'armes  pour  son  élève.  A  cette  vive  affection 
s'était  joint  pour  l'accabler  le  sentiment  de  l'impuis- 
sance où  il  avait  été  de  le  servir  dans  cette  fatale  conjonc- 
ture. Cependant  Babylas  n'était  pas  homme  à  rester  long- 
temps plongé  dans  une  de  ces  douleurs  inertes  dont  l'uni- 
que résultat  est  de  frapper  celui  qui  les  éprouve  d'une 
complète  inutilité  à  l'égard  de  celui  qui  en  est  l'objet. 
Lorsque,  parvenu  à  maîtriser  son  trouble,  il  eut  pris  lo 
temps  de  rasseoir  un  peu  ses  esprits,  son  premier  raison- 
nement fut  que,  s'il  n'avait  pu  s'opposer  à  ce  que  l'on 
conduisît  Guillaume  en  prison,  ce  n'était  pas  un  motif 
pour  ne  rien  entreprendre  à  l'effet  de  l'en  faire  sortir, 
Mais  avant  de  tenter  aucune  démarche,  il  était  indispen- 
sable d'éclaircir deux  questions  importantes  :  A  quel  enne- 
mi Guillaume  devait-il  la  perte  de  sa  liberté?  DansquehY 
prison  avait-il  été  conduit?  L'exempt  chargé  do  l'arrêter 
avait  apporté  dans  l'exécution  do  son  mandat  une  se. 
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Lrii  té  de  paroles   qui  n'était  rien  moins  que  propre  à 
i  issiper  les  ténèbres  d  un  tel  mystère. 

Babylas,  avant  de  réussir  à  résoudre  la  difficulté,  se  fût 
probablement  perdu  dans  de  longues  et  vaines  médita- 
tions, sans  un  soutenir  qui  tout  à  coup  lui  traversa  l'es- 
prit et  le  mit  sur  la  voie  d'une  explication  trop  vraisem- 
blable pour  n'être  pas  voisine  de  la  vérité.  Il  se  rap  ela 
que,  au  moment  où  s'était  présenté  l'exempt,  il  se  disposait 
à  sortir  pour  s'acquitter  d'une  mission  dont  l'avait  chargé 
Guillaume,  et  que  cette  mission  consistait  h  porter  un 
nouveau  défi  au  marquis  de  Monclar.  Or,  qui  pouvait 
avoir  plus  que  le  marquis  de  Monclar  intérêt  à  se  débar- 
rasser de  Guillaume?  Quant  à  l'obtention  d'une  lettre  de 
cachet,  rien  de  plus  facile  à  expliquer  par  la  position  que 
ce  jeune  seigneur  OCCUp  lit  à  la  cour. 

Cependant,  quelque  solides  que  soient  les  raisons  sur 
lesquelles  elle  s'appuie,  une  conjecture  ne  saurait  tenir 
tout  à  fait  lieu  de  certitude  ;  el  d'ailleurs  il  restait  tou- 
jours une  question  à  rider  :  celle  de  savoir  si  Guillaume 
était  au  Grand-Châlelet,  à  la  Bastille  ou  au  For-1'Evêque. 

Babylas  avait,  à  son  vif  regret,  dépensé  déjà  trois 
grandes  journées  en  stériles  investigat  ons,  lorsque,  en 
dépit  du  chagrin  qui  assombrissait  sa   physionomii  . 

i  s'épanouirent  tout  à  coup  sous  un  sourire  de  con- 
tentement, comme  s'il  venait  de  faire  la  découverte  de 
quelque  estocade  décisive  et  longtemps  cherchée.  A  peine 
se  donna-t  il  le  temps  d'achever  sa  toilette,  lui  qui  était 
l'homme  le  plus  compassé  de  Fiance  et  de  Navarre  en 
lout  ce  qui  concernait  la  représentation  personnelle.  Une 
demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée  qu'il  faisait  son  entrée 
dans  le  cabinet  du  maTquis  de  Monclar,  avec  cette  tenue 
majestueuse  et  celte  physionomie  solennelle  que  nous  lui 
connaissons, 

—  Eh  !  mordieu  !  je  ne  me  trompe  pas,  —  fit  Monclar 
avec  un  sourire  plein  de  moquerie,  — c'esl  l'illustre  vain- 
queur de  Berthelot  qui  daigne  m'honorer  de  sa  visite! 
Quel  heureux  hasard  dois-je  remercier  d'une  faveur  aussi 
flatteuse  qu'inattendue  1 

Ce  ton  railleur  n'eut  pas  même  le  pouvoir  de  faire  sour- 
ciller Babylas. 

—  Monsieur  le  marquis  doit  savoir  que  jusqu'à  présent 
le  hasard  n'a  été  pour  rien  dans  mes  démarches  auprès 
de  sa  personne. 

—  Eh  bien  I  monsieur  le  maître  d'armes,  —  reprit  Mon- 
clar avec  hauteur,  —  comme  j'ai  malheureusement  peu 
de  temps  à  vous  a  corder,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  j 
l'aire  connaître  brièvement  le  but  de  celle-ci. 

—  Je  n'ai  pas  intention  de  me  rendre  importun  ;  ma 
demande  sera  courte  et  n'exigera  point  une  longue  ré- 
ponse. 

—  C'est  une  demande  que  vous  avez  à  m'adresser? 

—  En  quatre  mots  :  Votre  lieu  '?  votre  heure? 

—  Plaît-il  î 

—  Monsieur  le  marquis  ne  m'a  pas  entendu? 

—  C'est,  Dieu  me  pardonne,  un  cartel  que  vous  venez 
iae  proposer! 

—  Ce  n'esi  pas.  que  j  i  sache,  une  chose  dont  monsieur 
le  marquis  ait  lieu  d  être  surpris. 

—  L'orgueil  vous  enfle  d'une  étrange  façon,  mon  cher 
Babylas.  Nous  pouvons  bien  recevoir  des  leçons  de  gens 
de  votre  sorte,  lorsqu'ils  ont  le  fleuret  à  la  main,  mais 
nous  ne  nous  battons  point  avec  eux. 

B  ibylas  écouta  celte  impertinence  avec  une  impassibi- 
lité parfaite. 

—  Monsieur  le  marquis  vient  do  commettre  une  mé- 
prise qui  m'étonne  d'autant  plus  que  je  crois  m'Ctre  con- 
duit à  son  égard,  en  toute  occasion,  comme  un  rigide 
observateur  des  convenances. 

—  Alors  veuille/  nfexphquer... 

—  Quoi  donc I  monsieur  le  marquis?  Les  deux  der- 
nières lias  que  j'eus  l'honneur  de  me  présenter  chez  vous, 
j'étais  porteur  d'un  mi  rblable  à  celui  qui  m'amène 
aujourd'hui,  et,  si  ma  mémoire  n'est  pas  inûdèle,  vous 


n'eûtes  alors  besoin,  pour  me  comprendre,  de  me  deman- 
der aucune  explication. 

—  Voudriez-vous,  —  dit  Monclar  inquiet,  —  me  don- 
ner à  entendre  que  vous  venez  ici  de  la  part  de  monsieur 
de  Rouvière  ? 

—  Puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  de  m'y  trouver  pour 
mon  propre  compte,  de  quelle  part  y  vieudrais-je  donc, 
si  ce  n'était  de  la  sienne? 

—  C'est  impossible. 

—  Pourquoi  donc?  —  fit  Babylas  du  ton  le  [lus  calme 
et  le  plus  naturel. 

Monclar,  dont  le  trouble  croissait  en  raison  de  l'assu- 
rance et  de  la  tranquillité  de  Babylas,  se  mit  à  marcher 
avec  agitation,  laissant  percer  dans  ses  gestes  convulsifs 
la  colère  qui  grondait  au  fond  de  son  cœur. 

—  Allons,  —  murmurait-il  entre  ses  dents,  —  il  est  dit 
que  je  serai  poursuivi  toujours,  pirlout  et  quoi  que  jo 
fasse.  Mais  il  a  donc  des  ailes,  ce  Rouvière  !  ou  plutôt  ne 
serait-il  pas  un  démon  attache  par  S  itan  lui-même  à  m  i 
personne? 

—  Mes  soupçons  n'élaient,  pardieu!  que  trop  bien  fon- 
.  —  pensait  le  maître  d'armes  à  qui  n'échappait  ancun 

is,  aucune  des  paroles  du  marquis  ; — voilà 
ir  de  la  lettre  de  cachet. 
Monclar  s'arrêta  : 

—  Ainsi,  monsieur,  vous  prétendez  que  monsieur  de 
Bouvière  vous  a,  aujourd'hui  même,  chargé  de  venir  nie 
provo 

—  Pardon,  monsieur  le  marqu;s,  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  été  question  du  moment  où  monsieur  de  Rouvière  m'a 
confié  la  mission  dont  je  m'acquitte;  je  me  jaque  d'une 
exactitude  trop  scrupuleuse  pour  en  avoir  rajeuni  la  date 
de  trois  jours. 

—  Trois  jours  1  —  s'écria  Monclar; —  quoi!  ce  défi 
dont  je  n'ai  connaissance  qu'aujourd'hui  ?... 

—  C'était  à  l'instant  même  de  son  arrestation  que  mon- 
sieur de  Rouvière  se  remettait  à  moi  du  soin  de  vous  le 
transmettre,  monsieur  le  marquis. 

S'il  avait  été  possible  à  Babylas  de  conserver  encore 
quelque  doute,  le  changement  soudain  qui  se  manifesta 
dans  la  physionomie  de  .Monclar  eût  suffi  pour  ledissipi  r 
complètement. 

—  Par  ma  foi!  —  s'écria  ce  dernier  en  partant  d'un 
éclat  de  rire,  —je  n'ignorais  pas  que  la  nature  vous  avait 
doué  d'une  humeur  assez  originale;  mais,  mon  cher 
monsieur,  je  ne  me  serais  jam  iginé  que  ce  fût  au 
poinl  de  venir  me  p  le  me  b  être  avec  un  homme 
que  vous  savez  être  depuis  trois  jours  en  prison. 

—  Je  conçois  en  effet  que  vous  m'accusiez  de  lenteur 
et  de  nég.i-ence, — répliqua  Babylas  avec  un  air  admi- 
rable de  bonhomie;  —  soyez  persuadé  que  je  regr 
viveo  oit  de  n'avoir  pas  eu  plus  tôt  l'idée  d'une  dé  narche 
qui,  je  r,  spère,  aura  pour  conséquence  la  liberté  de  mon- 
sieur de  Rouvière. 

—  Comment  cela  ? 

—  Certaines  gens  vont  déjà  disant  à  l'oreille  des  uns  et 
des  autres  qui'  VOUS  êtes  ravi  de  l'événement  qui  vous 
délivre  à  propos  d'un  adversaire  redoutable... 

—  Monsieur  Babylas  !... 

—  Ce  sont  des  calomniateurs,  j'en  suis  convaincu; 
mais  enfin  la  chose  n'en  est  pas  moins  dite,  1 1  c'est  là- 

t'onde  mon  espérance.  Vous  êtes  un  trop 
galant  nomme  pour  ne  pas  faire  en  faveur  de  monsieut 

ROUVière    quelque    tentative    qui    impose    silence    à   ces 

méchantes  langues,  et  Je  vous  crois  trop  bien  en  cour 
pour  ne  pas  avoir  quelque  chance  de  réussir. 

Ce  raisonnement,  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
valeur,  lit  un  instant  monter  le  rouge  de  la  honte  au  front 
de  Monclar.  el,  dans  son  désir  de  se  justifier,  il  répondit 
assez  étourdi  ment  : 

—  Certes,  monsieur  Babylas,  vous  ne  vous  êtes  point 
mépris  sur  mes  véritables  sentimens;  il  y  a  seulement 
une  grande  exagération  dans  l'idée  que  vous  paraissez 
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avoir  de  mon  crédit;  je  n'en  suis  pas  encore  venu  au 
point  de  tenir  dans  nies  mains  les  clefs  de  la  Bastille. 

—  Ah  !  —  fit  Babyias,  —  c'est  à  la  Bastille  qu'on  a  mis 
monsieur  de  Roui  ière  î 

—  A  li  Bastille  ou  ailleurs,  que  sais-je? 

Babyias  avail  retiré  de  sa  visite  tout  le  fruit  qu'il  en 
avait  espéré  ;  il  s'inclina. 

—  Mille  pardons,  monsieur  le  marquis,  devons  avoir 
igé;  je  craindraisde  me  montrer  indiscret  en  abu- 
sant plus  longtemps  de  votre  patience. 

Monclar  regarda  d'un  air  tout  ébahi  le  grave  maître 
d'armes  qui  se  relirait  à  pas  comptés. 

—  Le  diable  m'emporte  si  je  devine  l'objet  de  sa  visitel 
—  s'écria- t-il  après  le  départ  de  Babyias  — à  moins  qu'il 
n'ait  eu  l'intention  d'essayer  sur  moi  l'effet  de  l'insolent 

s  qu'il  prête  à  d'autres  et  que  sans  doute  il  va  s'em- 
press  ir  de  répandre  en  lous  lieux...  Ce  ne  peut  êlre  que 
c  la,  niordieu!  el  j'ai  bien  envie  de  tempérer  la  chaleur 
de  son  zèle  en  le  faisant  bâtonner  un  peu  par  nus  gens. 
Le  marquis  sonna  son  valet  de  chambre;  mais  ses 
ordres  arrivaient  trop  tard  pour  être  exécutés  ;  Babyias 
avait  passé  le  seuil  de  la  mais  m,  et,  une  fois  dans  la  rue, 
délivré  du  souci  d'imposer  aux  gens  par  la  dignité  de  ses 
manières,  il  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  presser  quelque 
peu  son  allure. 

—  Ma  feinte  a  obtenu  un  plein  succès,  —  pensait-il  en 
reprenant  le  chemin  du  logis  ;  —  me  voici  renseigné  sur 
ce  qu'il  importait  avant  tout  de  connaître.  Je  puis  main- 
tenant écrire  à  monsieur  le  conseiller  de  Rouvière,  qui. 
dans  une  affaire  connue  celle-ci,  ne  se  fera  pas  faute  d'in- 
téresser  tout  le  parlement  de  Toulouse...  Mais  que  de 
retards,  bon  Dieu!  (pic  de  retards!  Et  puis,  lorsqu'on  agit 
de  si  loin,  que  de  difficultés  imprévues,  insignifiantes, 
surgissent,  grossissent  et  deviennent  d'insurmontables 
obstacles!...  Ah!  c'est  à  Paris  même  qu'il  nous  faudrait 
un  appui,  un  protecteur  haut  placé.  Eh  I  pardieuJ  j'y 
songe...  n'ai-jr  pas  entendu  monsieur  Guill  unie  parler 
d'un  monsieur  de  Montenai,  homme  puissant  qui  ^inté- 
ressai! ii  lui  '?...  fort  bien  ;  niais  ce  monsieur  de  Monienai, 
qui  est-il,  où  le  trouver  ?  voilà  ce  que  j'ignore...  Eh  1 
qu'importe,  n'ai-je  donc  pas  une  langue,  de  bonnes  jam- 
bes et  de  la  patience?  Je  chercherai  et  je  trouverai. 

Laissons  s'écouler  une  lui  laine  de  jours  durant  les- 
quels Babyias  mit  en  pratique  le  principe  de  l'Evangile, 
et  transportons-nous  chez  monsieur  de  Montenai,  dans 
un  petit  salon  dont  les  fenêtres  ouvertes  donnaient  pas- 
sage à  la  tiède  brise  du  soir  imprégnée  des  suaves  sen- 
teur* du  jardin.  Trois  personnes  étaient  réunies  dans  ce 
délicieux  réduit  :  Louise,  qui  semblail  prendre  part  des 
oreilles  et  des  yeftx  à  l'intérêt  de  la  situation  présente, 
tandis  qu'intérieurement  elle  en  éloignait  son  esprit  en 
le  faisant  remonter  vers  les  souvenirs  du  passé;  Mondai*, 
dont  le  regard  était  brillant  d'enthousiasme  à  la  suite 
d'une cha  eureuse  déclaration  à  laquelle,  cette  fois,  aucun 
importun  n'avait  fait  obstacle,  et  qui  venait  de  couron- 
ner, en  tombant  aux  pieds  de  Louise,  la  plus  entraînante 
des  péroraisons;  monsieur  de  Montenai  enfin,  qui  riait 
sous  cape  en  voyant  approcher  le  dénouement  obj  I 
tous  ses  vœux  et  qu'il  avail  bâté  de  tous  s"s  efforts. 

Louise  n'avait  plus  la  ressource  de  temporiser;  clic 
avait  elle-même  annoncé  à  son  père  la  résolution  d'en 
finir,  et  il  ne  lui  restait  d'autre  rôle  à  jouer,  en  cet  ins- 
tant décisif,  que  celui  d'une  jeune  fille  qoi,  pour  éviter 
les  emb  n  ras  d'un  aveu,  prend  le  parti  de  s'en  référer  à 
la  décision  de  sa  famille.  Mais  au  moment  de  s'ouvrir 
avec  un  seul  mol  le  refuge  qu'elle  avait  souhaite  contre 
les  orages  de  son  cœur,  elle  se  trouvait  prise  d'une  subite 
hésitation  ;  elle  se  demandait  si  ce  refuge  où  elle  allait 
enfermer  toute  son  existence  lui  offrirait  un  abri  bien 
a  sure,  si  dans  ce  doute  il  n'y  avait  pas  folie  à  engager 
sa  liberté  sans  retour,  et  si,  après  tout,  Il  ne  lui  serait  pas 
moins  pénible  de  mourir  consumée  par  les  soufl'ran  es 
d'un  amour  sans  espoir  quo  de  vivre  enchaînée  à  un 
homme  qu'elle  no   pourrait  jamais  aimer.  Cependant  le 


beau,  l'élégant  marquis  de  Honclar  était  là,  devant  elle, 
à  ses  pieds,  attendant  et  sollicitant  du  regard  une  réponse 
qu'elle  ne  pou  va  il  différer  davantage  sans  manquer  à 
toutes  tes  convenances;  elle  allait  donc  se,  résigner  et 
commencer  par  la  phrase  d'nsage  le  sacrifice  de  sa  per- 
sonne, lorsque  le  valet  de  chambre  de  monsieur  de  Mon- 
tenai vint,  en  faisant  une  entrée  assez  indiscrète,  lui 
apporter  le  secours  d'uni!  suspension. 

—  Pardon  d'être  accouru  sans  que  monsieur  m'ait  fait 
appeler,  —  dit-il  en  reconnaissant  d'un  coup  d'oeil  l'inop- 
portunité de  sa  présence;  — mais  j'ai  cru  devoir  annoncer 
sans  relard  une  personne  qui  vient  donnera  monsieur  des 
nouvelles  de  monsieur  de  Bouvière. 

Ce  qui  justifiait  cet  empressement  du  valet  de  chambre, 
c'était  que,  la  veille,  chargé  d'un  message  de  son  maître 
pour  Guillaume,  il  était  revenu  porteur  de  la  nouvelle 
d'une  arrestation  jusqu'alors  ignorée  chez  le  fermier 
I  -  qi  rai,  et  il  avait  pu  juger,  par  le  chagrin  et  l'inquié- 
tude de  monsieur  de  Montenai,  du  vif  intérêt  que  celui-ci 
portait  au  jeune  avocat  toulousain. 

Monclar  sa  releva,  la  figure  assez  triste,  doublement 
contrarié  de  l'interruption  et  du  nom  de  mauvais  augure 
qui  l'avait  oc  'asionnée. 

Monsieur  de  Montenai,  impatient  de  connaître  les  dé- 
tails d'une  affaire  dans  laquelle  il  lui  lardait  de  mettre 
tout  son  pouvoir  à  la  disposition  du  sauveur  de  sa  fille, 
n'eut  garde  de  gronder  son  domestique,  et  lui  donna  l'or- 
dre d'introduire  immédiatement  la  personne  en  ques- 
tion. 

Cette  personne,  on  l'a  déjà  deviné,  c'était  maître  Ba- 
byias. 

Le  marquis  de  Monclar  ne  put  se  défendre  d'un  fâcheux 
pressentiment  à  la  vue  d'un  homme  dont  l'intervention 
n'avail  jamais  manqué  de  lui  être  funeste. 

Babyias,  de  son  côté,  ne  se  retrouva  pas  sans  émolion 
en  présence  de  l'ennemi  de  Guillaume,  dans  une  maison 
où  il  ne  s'attendait  guère  aie  rencontrer.  Cependant  la 
surprise  ne  le  domina  pas  au  pdinl  de  déranger  la  symé- 
trie accoutumée  de  ses  salutations:  après  les  trois  incli- 
nations obligées  :  la  première  gracieusement  arrondie  en 
l'honneur  de  Louise,  la  deuxième  profonde  et  respectueuse 
destinée  au  maître  de  la  maison,  et  la  troisième  raide  et 
empesée  adressée  à  Monclar  dans  le  seul  but  de  ne  point 
contreve  ir  aux  règles  de  ta  civilité,  Babyias  prit  cérémo- 
monieusenient  possession  du  siège  qu'on  lui  offrait  et  se 
décida  enfin  à  entrer  en  matière. 

—  J'ose  espérer,  monsieur,  — dit -il  en  se  tournant  vers 
monsii  ur  de  Montenai,  —  que  vous  daignerez  trouver 
dans  ma  visite  une  excuse  suffisante  de  la  liberté'  que  j'ai 
prise  en  me  présentant  ici  sans  avoir  l'honneur  d'être 
connu  de  vous.  Je  me  nomme  Babyias  et  je  suis  profes- 
seur d  escrime...  Mais  peut-être n'éles-vous  pas  sans  avoir 
entendu  parler  du  seul  homme  devant  qui  Berthelot  ait 
été  contraint  d'abaisser  la  pointe  de  son  fleuret,  en  recon- 
naissance de  sa  défaite"? 

La  vérité  est  que  cet  événement  mémorable  n'était  nul- 
lement parvenu  aux  oreilles  de  monsieur  de  Montenai; 
cependant  il  crut  devoir  répondre  avec  politesse  parmi 
mouvement  de  tète  qui  pouvait,  à  la  rigueur,  passer  pour 
un  signe  d'affirmation. 

Louise,  dont  la  \  ivacité  s'accommodait  peu  de  (ous  ces 
préliminaires,  s'empressa  d'intervenir  afin  do  donner  un 
tour  pins  rapide  a  la  conversation. 

—  Excusez  mon  impatiente  curiosité,  monsieur,  —  fil- 
elle  en  s'adressent  à  Babyias;  —  vous  venez,  a-l-on  dit, 
nous  donner  des  nouvelles  de  monsieur  de  Bouvière;  lui 
serait-il  donc  arrivé  quelque  chose  de  fâcheux? 

—  Hélas!  oih,  ma  chère  entant,  —  dit  monsieur  do 
Montenai,  —  monsieur  de  Rouvière  a  été  arrêté. 

—  Est-il  possible? 

—  Le  lendemain  du  jour  où  il  nous  fit  sa  dernière  vi- 
site, si  je  m'en  rapporte  au  récit  de  mon  valet  de  Cham- 
bre; mais  c'est  hier  seulement  que  j'ai  eu  connaissance  do 
ce  malheur. 
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—  Et  vous  rie  m'en  avez  point  parlé,  mon  père  ! 

—  J'attendais  que  de  nouveaux  éclaircissemens  me  mis- 
sent en  mesure  d'agir  sûrement  et  avec  promptitude,  et  je 
jugeais  inutile  de  l'alarmer  dans  une  circonstance  où  j'ai 
l'espoir  que  mes  efforts  ne  seront  pas  sans  efficacité... 
Ayez  la  bonté,  monsieur  Babylas,  de  nous  faire  connaître 
ce  que  vous  savez  des  détails  de  cette  triste  affaire:  ap- 
prenez-nous dans  quelle  prison  monsieur  de  Rouvière  a 
été  conduit  ;  dites-nous  quel  ennemi  vous  soupçonnez  d'a- 
voir attiré  sur  lui  une  persécution  si  imprévue. 

—  Je  suis  venu  en  effet,  monsieur,  dans  l'intention  de 
vous  communiquer  mes  idées  à  ce  sujet:  mais  ce  que  j'ai 
de  mieux  à  faire,  je  le  vois,  est  de  vous  inviter  à  interro- 
ger une  personne  assurément  mieux  informée  que  je  ne 
le  suis,  et  qui  se  fera  un  devoir,  je  n'en  doute  pas,  de  vous 
édifier  sur  tous  les  points  que  vous  désirez  éclaircir. 

—  Quelle  est  donc  cette  personne  '?  —  demandèrent  en 
même  temps  monsieur  de  Montenai  et  sa  fille. 

—  Je  ne  pensais  pas,  —  répondit  Babylas,  —  avoir  be- 
soin de  nommer  monsieur  le  marquis  de  Mouclar. 

La  colère  et  l'embarras  firent  passer  tour  à  tour  du 
blanc  au  pourpre  le  visage  de  ce  dernier. 

Frappé  d'un  trouble  qui  paraissait  si  peu  motivé,  mon- 
sieur de  Montenai  lui  dit  en  le  considérant  avec  surprise. 

—  Je  me  souviens  en  effet  que  le  hasard  vous  fit  ren- 
contrer un  jour  chez  moi  monsieur  de  Rouvière,  et  que 
les  termes  de  votre  entretien  semblaient  annoncer  d'assez 
étroites  relations. 

—  Oh  !  monsieur,  —  fit  Louise  en  levant  sur  Monclar 
ses  beaux  ycu»  supplians,  —  s'il  est  vrai  que  vous  puissiez 
nous  tirer  d'incertitude,  hâtez-vous  de  le  luire,  je  vous 
en  conjure. 

—  Mais,  mademoiselle... 

—  Mon  impatience  ne  vous  étonnera  plus,  et  vous  trou- 
verez naturel  que  je  prenne  un  vif  intérêt  à  ce  qui  con- 
cerne monsieur  de  Rouvière,  quand  vous  saurez  que  je 
lui  suis  redevable  de  la  vie. 

—  Je  vous  assure,  mademoiselle,  que  cet  homme  se 
trompe,  et  que  je  no  comprends  rien  à  ce  qu'il  vient  de 
vous  dire. 

—  Cet  homme  ne  se  trompe  point,  vous  le  savez  bien. 
—  répliqua  Bubvlas  d'une  voix  ferme,  — et  ce  n'est  point 
l'intelligence  qui  vous  fait  défaut  en  ce  moment,  monsieur 
le  marquis  Quant  à  moi,  je  comprends  très  bien  ce  que 
signifient  vos  lèvres  serré  s,  et  le  feu  de  votre  regard,  et 
votre  ton  de  mépris  en  par  antde  ma  personne;  tout  cela, 
je  le  sais,  est  l'indice  d'un  violent  courroux  sous  le  poids 
duquel  je  suc  omberai  tôt  ou  tard,  moi  humble  et  chétif  ; 
mais  si  je  puis  être  utile  à  monsieur  de  Rouvière,  que 
m'importe  le  sacrifice  de  ma  liberté  et  même  de  ma  vie?... 
Allons,  monsieur  le  marquis,  exécutez-vous  de  bonne 
grâce  ;  la  feinte  est  désormais  impossible  ;  savais-je,  moi, 
que  monsieur  de  Rouvière  était  à  la  Bastille,  et  n'est-ce 
pas  vous  qui  me  l'avez  appris  1 

—  Voilà,  certes,  —  dit  Monclar  avec  un  rire  forcé,  — 
une  preuve  admirablement  trouvée  et  sans  réplique  I 

Babylas  se  leva  tout  à  coup  en  écrasant  le  marquis  d'un 
regard  victorieux  : 

—  Une  preuve  de  quoi  ?  —  s'écria-t-il  ;  —  je  n'ai  pas 
encore  dit  ce  dont  je  vous  accusais  —  Monclar  se  mordit 
les  lèvres;  il  comprit  qu'il  venait  de  s'enferrer  lui- 
même.  —  Mais,  —  continua  Babylas,  —  avais-je  donc 
des  doutes,  et,  pour  m'éclairer,  ce  cri  de  votre  conscience 
était-il  nécessaire  1  Sur  qui  monsieur  de  Bouvière  est -il 
venu  poursuivre  à  Paris  la  réparation  d'une  offense! 
sur  monsieur  de  Monclar;  qui  a-t-il  provoqué  et  vaincu 
trois  fois  en  combat  singulier  t  monsieur  do  Monclar;  à 
qui  m'envoyait-il  porter  un  quatrième  défi  le  matin  môme 
de  son  arrestation?  à  monsieur  de  Mouclar;  quel  autre 
ennemi  lui  connaissait-on  ?  aucun  ;  qui  avait  un  intérêt 
plus  pressant  à  se  débarrasser  de  lui?  personne.  Et  il  se 
joint  à  tout  cela  que  monsieur  de  Mondar  esl  assez  bien 
en  cour  pour  obtenir  une  lettre  de  cachet  ;  et  lorsque  cha- 
cun ignore  le  nom  do  la  prison  où  a  été  jeté  monsieur  de 


Rouvière,  il  se  trouve  encore  que  ce  nom  est  parfaitement 
connu  de  monsieur  de  Monclar...  Oh  !  tenez,  monsieur 
le  marquis,  ce  serait  en  vain  que  vous  m'opposeriez  les 
dénégations  les  plus  formelles,  voilà  monsieur  de  Monte- 
nai et  sa  fille  qui,  pour  partager  ma  conviction,  n'ont  eu 
besoin  que  de  m'entend re  et  de  vous  regarder. 

Monclar  était  en  effet  d'une  pâleur  effrayante,  et  telle- 
ment prisau  dépourvu  par  cette  accusation  brusquement 
et  nettement  formulée,  qu'il  n'avait  pu  trouver  un  mot 
pour  essayer  de  se  défendre. 

Mais  les  paroles  de  Babylas  venaient  de  produire  un  ef- 
fet bien  plus  grand  encore  que  ne  se  l'imaginaient  le 
marquis  et  le  maître  d'armes  :  elles  avaient  frappé  d'un 
trait  de  lumière  l'esprit  de  Louise  et  celui  de  monsieur  de 
Montenai,  en  rappelant  à  leur  mémoire  la  confidence  qu'ils 
avaient  renie  de  Guillaume  à  sa  première  visite. 

Louise  se  leva,  et  d'un  ton  où  perçaient  l'indignation  et 
le  mépris  quoiqu'elle  s'efforçât  de  le  rendre  calme  : 

—  Monsieur  le  marquis,  —  dit-elle  à  Monclar, —  au  mo- 
ment où  monsieur  est  entré,  vous  attendiez  de  moi  une 
réponse  que  je  crois  inutile  do  dilférer  davantage.  En 
m'adressant  la  demande  dont  vous  avez  bien  voulu  m'ho- 
norer,  je  pense  que  vous  vous  êlcs  trompé  à  la  fois  do 
pays  et  de  personne.il  y  a,  je  crois,  à  Toulouse,  quelqu'un 
à  qui  il  serait  juste  et  convenable  que  vous  ne  fissiez  pas 
trop  attendre  le  redressement  de  cette  méprise. 

lit  Louise,  dont  la  colère  mal  contenue  commençait  à 
rendre  la  parole  aigre  et  vive,  se  hâta  de  sortir  du  salon, 
tandis  que  monsieur  de  Montenai  se  levait  sans  dire  un 
mot,  faisait  à  Monclar  une  sèche  et  froide  inclination  de 
tète,  et  se  mettait  à  causer  avec  Babylas  qu'il  entraînait 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre. 

Le  marquis,  au  comble  de  l'<  tonnement  et  de  la  confu- 
sion, sentit  que  sa  cause  était  définitivement  perdue,  et 
que,  sa  justification  devenant  désormais  impossible,  il  ne 
lui  restait  plus  à  prendre  d'autre  parti  que  celui  de  la 
retraite.  Mais  il  avait  en  se  retirant  les  traits  du  visage 
violemment  contractés,  et  de  ses  veut  jaillissaient  des 
éclairs,  indices  de  la  tempête  que  soulevait  déjà  dans  son 
cœur  la  soif  de  la  vengeance. 


XVIIt 


LE  FER  ET   10   TKU. 


A  cette  même  heure  où  le  marquis  de  Monclar  s'éloi- 
gnait furieux  de  l'hôtel  de  Montenai,  Guillaume  que  nous 
avons  laissé  blotti  dam  un  grenier,  songeait  à  sortir  de 
cette  retraite  incommode  où  un  excès  de  prudence  lui 
avait  fait  passer  toute  la  journée.  Le  soir  ayant  enfin  na- 
nti  S  l'obscurité,  il  crut  pouvoir  se  hasarder  à  reparaître 

dans  la  rue;  il  avait  le  projet,  non  pas  de  regagner  sa 
demeure,  où  selon  toutes  les  probabilités  s'exerceraient 
d'abord  les  recherches  de  la  police,  mais  d'aller  chez 
monsieur  de  Montenai  solliciter  un  asile  et  le  prier  d'em- 
ployer son  crédit  à  obtenir  la  révocation  do  la  lettre  de 
cachet. 

Guillaume,  dans  sa  précipitation  à  fuir  la  patrouille  par 
laquelle  il  s'était  cru  poursuivi,  n'avait  guère  songe  à 
étudier  la  disposition  du  lieu  où  il  s'était  réfugié;  perdu 
au  milieu  des  ténèbres,  dans  un  dédale  de  greniers  et  do 
corridors,  il  chercha  longtemps  sans  succès  à  retrouve  lu 
Chemin  par  où  il  était  arrivé. 

Enfin  il  parvint,  à  force  de  tâtonner,  à  l'entrée  d'un 
escalier  en  I  maçon,  qui  lui  parut  plus  étroit  et  plus  ra- 
pide que  celui  qu'il  avait  franchi  le  malin  ;  c'était  en  effet 
un  escalier  de  service  dans  lequel  il  venait  de  s'engager. 

Qu'importait,  pourvu  qu'il  rencontrât  une  issue? 

Après  avoir  descendu  une  quarantaine  de  marches,  il 
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se  Irouva  sur  un  palier  au  bout  duquel  l'escalier  repre- 
nait. Mais  n'ayant  pour  se  diriger  le  secours  d'aucune 
Clarté,  si  faible  qu'elle  lût,  et s'imaginant  qu'il  devait  con- 
tinuer de  tourner  comme  il  l'avait  l'ait  pour  les  étages 
supérieurs,  il  alla  donner  dans  une  porte  ouverte,  et  pé- 
nétra dans  un  couloir  qui  le  conduisit  à  une  chambre,  où 
il  reconnut  son  erreur  en  se  heurtant  contre  les  meubles. 
Il  se  mettait  en  devoir  de  rebrousser  chemin,  lorsqu'il 
entendit  deux  personnes  parler  et  marcher  à  quelques  pas 
de  lui  ;  il  s'arrêta  aussitôt,  effarant  son  corps  contre  le 
mur,  et  osant  à  peine  respirer. 

—  Es-tu  certain  qu'il  n'y  a  plus  de  danger?  —  disait 
l'une  des  deux  voix. 

—  Tu  as  vu  toi-même,  —  répondait  l'autre. 

—  Il  m'a  paru,  en  effet,  que  tout  était  parfaitement 
éteint;  cependant,  si  la  chose  était  arrivée  chez  mon 
maître,  je  n'aurais  pas  osé  sitôt  quitter  ma  chambre  ;  on 
ne  saurait,  en  pareil  cas,  prendre  trop  île  précautions. 
Remontons  chez  toi  faire  une  dernière  visite. 

—  Je  t'assure  que  c'est  tout  à  fait  inutile. 

—  Comme  tu  voudras.  Mais  à  quoi  diable  attribuer  un 
pareil  accident?  Tu  ne  te  chauffes  pas  dans  cette  saison, 
je  suppose?  Comment  le  feu  a-t-il  pu  prendre  à  ta  che- 
minée ? 

—  Je  crois  que  j'en  ai  trouvé  l'explication.  Hier  au  soir, 
mon  maître,  qui  va  se  marier,  a  fait  une  recherche  de 
tous  les  poulets  de  ses  maîtresses... 

—  Mesure  sage  et  prudente  :  te  sont  des  témoins  indis- 
crets ;  il  faut  se  garder  de  laisser  à  une  femme  la  possi- 
bilité do  les  interroger. 

—  Surtout  quand  la  collection  est  aussi  variée  que  nom- 
breuse. Aussi  en  avons-nous  fait  un  magnifique  auto-da- 
fé  entre  les  deux  chenets  de  la  cheminée. 

—  Quel  rapport  entre  cette  circonstance  et  le  feu  do  ta 
chambre? 

—  Un  très  grand  ;  la  cheminée  de  mou  maître  commu- 
nique à  la  mienne. 

—  Ah  !  c'est  di Itèrent. 

—  Quelqu'une  de  ces  lettres  enflammées  se  sera  envo- 
lée par  le  tuyau... 

—  C'est  si  léger,  tous  ces  sermens  d'amour!...  Enfin  tu 
as  eu  plus  de  peur  que  de  mal,  et  maintenant  que  le 
voilà  hors  d'embarras  et  complètement  rassuré,  je  te  sou- 
haite une  bonne  nuit. 

—  Du  tout,  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  devons  nous 
quitter  ;  il  n'est  que  huit  heures  ,  mon  maître  ne  rentrera 
pas  avant  neuf,  le  tien,  m'as-tu  dit,  est  en  bonne  fortune 
pour  toute  la  soirée,  nous  avons  le  temps  d'aller  au  caba- 
ret du  coin  boire  une  ou  deux  bouieilles  de  clairet. 

—  Va  donc  pour  le  clairet  ;  après  la  chaleur,  le  rafraî- 
chissement ;  rien  de  plus  juste. 

Guillaume  entendit,  à  la  suite  de  ce  dialogue,  le  bruit 
d'une  clef  qu'on  tournait  dans  une  serrure,  et  peu  après 
un  bruit  de  pas  qui  alla  se  perdre  dans  l'escalier. 

Reconnaissant  bientôt,  au  silence  qui  régnait  autour  do 
lui,  qu'il  n'avait  plus  d'importuns  à  craindre,  il  rentra 
dans  le  couloir  afin  de  regagner  le  palier;  mais  un  obs- 
tacle auquel  il  ne  s'attendait  pas  l'arrêta  tout  à  coup  dans 
sa  marche  :  c'élait  la  porte,  cause  de  sa  méprise,  qu'a- 
vaient refermée  en  sortant  les  deux  domestiques  dont  il 
avait  entendu  l'entretien. 

Voilà  donc  Guillaume  prisonnier  encore  une  fois  ;  et 
déjà  regardant  comme  perdu  tout  le  terrain  qu'il  avait 
gagné,  il  se  voyait  réintégré  dans  la  Bastille,  non  plus 
dans  la  chambre  qu'il  y  avait  occupée,  mais  au  fond  do 
quelque  sombro  cachot  où  on  lui  ferait  expier  chèrement 
sa  tentative  d'évasion. 

Cependant,  avec  la  réflexion,  le  calme  ne  tarda  pas  à 
entrer  dans  son  esprit,  et  ses  pensées  devinrent  un  peu 
moins  sinistres.  Pourquoi  le  maître  du  logis  où  il  se  trou- 
vait; n'ayant  aucun  intérêt  à  lu  vouloi.  du  mal,  ne  s'em- 
presserait-il pas  au  contraire  de  lui  prêter  en  celte  occa- 
sion l'assistance  que  tout  homme  doit  à  son  semblablo 
dans  l'embarras?  Co  qu'il  avait  à  lui  demander  était  si 


peu  de  chose  I  II  ne  s'agissait  que  do  le  laisser  sortir  et  do 
se  taire. 

La  position  de  Guillaume,  dans  un  couloir  obscur  où 
ses  mains  cherchaient  vainement  un  siège,  n'était  rien 
moins  qu'agréable  ;  il  retourna  vers  la  pièce  où  il  avait 
déjà  pénétré.  Pendant  qu'il  tâtonnait  de  côté  et  d'autre 
atin  de  trouver  une  chaise  sur  laquelle  il  pût  s'asseoir,  sa 
vue  rencontra  un  faible  rayon  de  lumière  auquel  livrait 
passage  ['entre-bâillement  d'une  porte  mal  fermée.  Guil- 
laume, oubliant  toutes  les  réflexions  rassurantes  qu'il  ve- 
nait de  faire,  éprouva  d'abord  un  sentiment  de  frayeur; 
sans  doute  il  y  avait  quelqu'un  dans  la  pièce  qu'il  voyait 
ainsi  éclairée,  et,  dans  la  crainte  de  se  trahir,  il  demeura 
aussitôt  dans  un  état  parfait  d'immobilité.  Mais  songeant 
ensuite  qu'il  ne  faisait  que  reculer  la  difficulté  sans  la 
vaincre,  et  qu'un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  il  lui 
faudrait  toujours  bien  ou  se  présenter  ou  se  laisser  sur- 
prendre, il  jugea  préiérable,  dans  son  propre  intérêt, 
d'aller  au-devant  de  la  difficulté  et  d'aborder  franche- 
ment la  question.  Il  s'approcha  donede  la  porte  et  frappa 
trois  petits  coups,  avec  toute  la  discrétion  que  comportait 
la  circonstance.  Ne  recevant  point  de  réponse,  il  prit  le 
parti  de  pousser  la  porte  et  d'entrer;  il  n'y  avait  per- 
sonne. 

La  pièce  où  il  venait  do  s'introduire  était  une  chambre 
à  coucher  décorée  avec  une  élégance  toute  féminine  ;  ce- 
pendant deux  épées  se  croisant  sur  le  mur,  à  la  tête  du 
lit,  indiquaient  qu'elle  élail  habitée  par  un  homme.  Il  y 
avait  sur  la  cheminée  une  lampe  de  nuit  allumée,  et, 
tout  près  d'un  guéridon  sur  lequel  étaient  quelques  pa- 
piers, s'allongeait  un  vaste  fauteuil  qui  tendait  les  bras 
d'une  façon  tout  à  fait  engageante  ;  Guillaume  trouva  à 
s'y  enfoncer  la  plus  grande  volupté  qu'il  eût  ressentie 
peut-être  de  sa  vie.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  toutes 
les  fatigues  qu'il  avait  essuyées,  toutes  les  émotions  par 
lesquelles  il  avait  passé  depuis  vingt-quatre  heures,  on 
comprendra  sans  peine  qu'il  devait  avoir  un  extrême  be- 
soin de  repos,  tant  au  physique  qu'au  moral.  Aussi,  du 
moment  qu'il  eut  étendu  ses  jambes  et  que  sa  têle  se  fut 
renversée  sur  le  dossier,  en  vain  fit-il  appel  à  toutes  les 
forces  de  sa  volonté  pour  fixer  ses  idées  sur  le  péril  de  sa 
situation  et  sur  les  mo\ens  de  s'y  soustraire,  un  engour- 
dissement profond  s'empara  peu  à  peu  de  tout  son  corps 
et  ne  tarda  pas  à  gagner  jusqu'à  sa  pensée.  Un  de  ses 
bras  resta  appuyé  sur  le  guéridon,  tandis  que  l'autre  re- 
tombait inerte  en  dehors  du  fauteuil;  ses  paupières 
appesanties  se  fermèrent  ;  il  s'endormit. 

Il  y  avait  une  demi-heure  à  peine  que  Guillaume  s'était 
laissé  dompter  par  le  sommeil,  lorsqu'il  se  leva  tout  à 
coup  réveillé  en  sursaut,  soit  par  quelque  mauvais  rêve, 
soit  par  quelque  bruit  qui  se  fit  dans  l'intérieur  de  la 
maison.  Dans  la  brusquerie  de  son  mouvement,  il  déran- 
gea l'équilibre  du  guéridon,  qui  alla  rouler  à  terre  avec 
tout  ce  qu'il  portait.  Son  premier  soin,  après  s'être  un  peu 
remis,  fut  de  réparer  le  désordre  qu'il  venait  d'occasion- 
ner. Parmi  les  papiers  qu'ii  ramassait,  un  médaillon  lui 
tomba  sous  la  main;  ce  médaillon  renfermait  une  minia- 
ture dont  la  vue  lui  fit  pousser  un  cri  de  surprise.  Une 
lettre  tout  récemment  écrite,  et  qui  n'avait  pas  encore  été 
feru.ée,  détruisit  dans  son  esprit  jusqu'à  la  possibilité  du 
doute;  elle  portait  pour  signature  le  nom  de  celui  dont  il 
avait  reconnu  les  traits  dans  le  médaillon. 

—  Je  suis  perdul  —  s'écria  Guillaume.il  entendit  au 
même  instant  marcher  dans  le  couloir.  — Si  c'était  lui  !  — 
Et,  par  un  mouvement  instinctif,  il  se  jeta  sur  l'une  des 
épées  qu'il  avait  vues  suspendues  à  la  muraille.  —  Qu'il 
vienne!  —  fit-il  en  serrant  avecforcola  poignéo  de  l'arme 
dans  sa  main  ;  —  loyal  ou  félon,  je  n'ai  rien  à  craindre  do 
lui.  —  La  porte  s'ouvrit,  et  il  vit  paraître  le  marquis  do 
Monclar.  Celui-ci  était  seul;  le  bouleversement  de  ses  traits 
indiquait  quo  l'agitation  de  son  Strie  était  loin  d'être  cal- 
mée. A  peine  lut-il  entré  que  Guillaume,  passant  derrière 
lui,  repoussa  vivement  la  porte,  dont  il  ferma  le  verrou, 
et  se  plaça  devant,  l'cpée  à  la  main,  comme  pour  en  dé- 
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fondre  l'approche.  Le  marquis,  tiré  brus  ]uemerit  de  la  rê-  i 
v,  rie  qui  l'avait  empêché  jusque-là  de  rien  voir,  se  re- 
tourna el  demeura  pétrifié  à  l'aspect  de  Guillaume,  qu'il 
fut  d'abord  tenté  de  prendre  pour  une  apparition;  mais 
les  paroles  de  ce  dernier  le  forcèrent  bientôt  à  reconnaître 
qu'il  avait  devant  les  yeux  une  réalité. — Monsieur  le 
marquis,  hier  au  soir  encore  j'étais  prisonnier:  je  me  suis 
évadé  ce  matin,  et  l'on  m'a  poursuivi;  comme  je  cherchais 
un  asile,  un  hasard  étrange  m'a  conduit  chez  vous;  je  ne 
sais  à  quelle  résolution  votre  esprit  vous  conseillera  de 
vous  arrêter,  s'il  vous  dira  de  me  laisser  les  moyens  de 
fuir  ou  s'il  vous  soufflera  de  me  livrer  aux  magistrats  qui 
feront  rouvrir  pour  moi  les  portes  de  ma  prison  ;  je  ne 
m'en  expliquerai  pas  n  oins  avec  une  entière  franchise 
Mir  la  conduite  qm'  je  tiendrai  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
cas.  Si  vous  consentez  à  me  lasser  partir,  je  n'accepterai 
votre  générosité,  je  vous  en  préviens,  qu'à  la  condition 
de  ne  pas  être  lié  par  elle  nu  point  de  trahir  mon  devoir: 
libre  aujourd'hui  par  vous,  attendez-vous  doue  à  me  voir 
dès  demain  réclamer  l'honneur  do  mesurer  mon  épée  avec 
la  vôtre.  Si  au  contraire  voire  intention  esl  de  faire  tour- 
ner mon  embarras  au  profit  de  la  haine  que  je  dois  vous 
inspirer,  faites;  je  vous  invite  seulement  >:i  recueillir 
toutes  vos  forces,  à  faire  appel  à  toute  votre  habileté;  car 
je  jure  f'iou  que  vos  mains  n'ouvriront  point  cette  porte, 
moi  vivant. 

Monclar  jeta  sur  la  table  ses  gants  qu'il  avait  froissés  et 
déchirés  en  écoutant  Guillaume. 

—  Si  j'avais  hésité  a  prendre  ce  dernier  parli,  —répon- 
dit-il d'une  voix  que  faisait  trembler  la  colère;  —  voire 
menaee,  monsieur,  eut  suffi  pour  m'y  dé  ider. 

Guillaume  se  mit  en  garde;  mais  le  marquis  ne  fit 
même  pas  le  geste  de  tirer  son  épi  e. 

—  Je  vous  attends,  monsieur, —  cria  Guillaume  avec 
un  aèrent  provocateur. 

Les  doigts  crispés  el  le  regard  sombre  de  Monclar  at- 
testaient la  violence  qu'il  se  faisait  pouT  paraître  calme  ; 
i  ml  il  s'assit  sans  répondre  devant  le  guéridon,  et 
se  mil  à  écrire. 

Lorsqu'il  eul  fini,  il  montra  à  Guillaume  le  papier  qu'il 
pliait  ei  cachetait. 

—  Ceci,   monsieur,  —  lui  dit-il, —  renferme  un  avis 
adressé  à  monsieur  le  lieu    i  ce,  el  je  le  c 
écrit  d'un  style  assez  pressant  pour  qu'il  si  hâled  envoyer 
chez  moi,  toute  alla  i           rite. 

larse  leva  et  tendit  la  main  vers  le  cordon  d'une 
sonnette. 

—  Qu'alloz-vous  faire?  —  '  ria  Guillaume  en  se  pré- 
cipitant sur  lui  et  le  saisissant  par 

—  Sonner  mes  gen  .  aûn  que  ce  billot  soit  remis  sur- 
le-champ  ,i  sa  di  stination. 

—  .le  vous  le  répèle,  monsieur  le  marquis,  cela  ne  sera 
point  avant  que  l'un  de  nous  deux  soil  mort. 

—  Tuez-moi  donc,  monsieur  de  Rouvière!  —  d  : 

clar  en  présentant  sa  poitrine.  Guillaume  recula:  tontes 
ses  idées  étaient  bouleversées.  Monclar  jeta  sur  lui  un  re- 
gard dont  l'expression  était  à  la  lois  triorrtphante  el  fé- 
roce. —  \otre  étonnement  est  naturel,  —  reprit-il;  —  vous 
In  per  i  si  d'un  loche,  selon  vous;  et  cependant  il  n'esl  pas 
dans  l'ordre  qu'un  lèche  abandonne  sans  défen 
je  le  fais,  sa  poitrine  au  fer  de  son  adversaire.  Non,  mon- 
sieur de  Rouvière.  mon  action  n'est  point  d  un  lâche;  elle 
esl  d'un  homme  pour  qui  la  \  ie  n'a  plus  do  prix,  d'un  en- 
nemi ii  là  qui  il  faut  une  vengeance  terrible  el 
sûre.  Cette  vengeance,  elle  se  présente;  je  la  tiens,  je  ne 
la  laisserai  point  échapper;  seulement  il  vous  app 

accroître  ou  d'en  diminuer  les  effets  :  un  cachot,  si 
vous  me  laissez  agir;  si  vous  m'assassinez,  l'éehafaud. 
Choisissez I— Guillaume  était  atterre.  Monclar  lit  un  nou- 
veau mouvement  vers  la  sonnette;  mais,  retrouvant  aus- 
sitôt son  énergie  devant  l'imminence  du  péril,  Guillaume, 
plus  prompt  que  l'éclair,  s'empara  des  deux  poignets  du 
marquis  et  les  étreiguit  violemment  dans  ses  mains.— 


A  votre  aise,  —  fit  Monclar  avec  un  rire  strident;  —  j'at- 
tendrai que  vous  soyez  fatigué. 
Guillaume,  dont  le  sang  commençait  à  bouillonner,  ap- 
nt  sa  figure  de  celle  de  Monclar  et  fixant  sur  lui  ses 
yeux  étinceteas,  s'écria  : 

—  Au  nom  du  ciel,  monsieur  le  marquis,  ne  me  tentez 
pas  davantage! —  Même  silence  de  la  part  du  marquis. — 
Eh  bien!  donc,  je  vous  regarde  et  je  vous  traite  comme  un 
misérable  indigne  de  porter  le  nom  d'un  gentilhomme. 

Et  sans  cesser  d'étreindre  dans  ses  mains  les  poignets 
du  marquis,  Guillaume  lui  cracha  au  visage. 

Celle  fois  l'épreuve  était  trop  forte;  Monclar,  qui  avait 
eu  déjà  beaucoup  de  peine  à  se  contenir  jusque-là,  devint 
pourpre  de  colère. 

—  Lâchez-moi  !  —  s'écria-t-il  ;  —  lâchez-moi,  et  met- 
tez-vous en  garde  ! 

—  Enfin!  —  dit  Guillaume  en  lui  laissant  les  mains  li- 
bres. 

Et  il  avait  à  peine  eu  le  temps  de  se  reculer  et  de  re- 
pren  ire  son  é|  ée,  que  le  marquis  fondait  sur  lui  avec  la 
rapidité  de  la  foudre. 

Alors  commença,  entre  ces  deux  hommes  que  la  fureur 
aveuglait  également,  une  lutte  a  iharnée  et  sans  merci. 

Tout  à  coup  il  se  lit  dans  la  rue  un  mouvement  ex- 
traordinaire; un  bruit  inaccoutumé  vint  troubler  le  si- 
lence de  ce  quartier  peu  fréquenté  pendant  le  jour  el  que 
les  approches  de  la  nuit  transformaient  en  une  véritable 
solitude;  c'était  celui  d'une  toule  accourant  à  pas  précipi- 
tés, et  dont  les  voix  s'étevant  en  même  temps  faisaient 
une  étrange  rumeur. 

Mais  aucun  fruit,  aucun  son  n'arriva   aux  oreilles  des 
lans,      nt  toutes  les  facultés  semblaient  être 
passi  la  lame  de  li  ur  i 

Bientôl  une  lueur,  faible  d'abord,  puis  grandissant,  puis 

jetant  sur  toute  la  r somme  le  reflet  d'un  vaste  brasier, 

\int  à  travers  les  vitres  inonder  de  son  éclat  l'apparie- 
menl  du  n        i    . 

Ni  Guillaume  ni  Monclar. ne  s'en  aperçurent  ;  ~ce  tjae 
chère!  aient  Purs  yeux  avides,  ce  n'était  pas  du  feu,  niais 
du  sang. 

Cependant  le  tumulte  extérieur  croissait  à  chaque  mi  - 
mile;  et  le  cri  Au  feu  !  sorti  de  mille  bouches  à  la  fois, 
allait  poi  es  les  maisons,  dans  s  rues 

du  quartier  son  alarme  retentissante. 

fa  maison  qui  huilait  était  celle-là  même  où  le  marquis, 
et  Guillaume  se  battait  ut. 

Déjà  toute  la  partie  supérieure  était  en  flamme;  la  toi- 
ture i  raquail  i  :  se  séparait  en  donnant  passage  à  des  jets 
de  feu  ;  îles  chevrons  embrasés  se  détachaient  et,  précipi- 
tés dans  la  rue,  semblaient  la  foudre  sillonnant  les  airs. 
I»es  Pommes  du    peuple,   emportés  par   un  noble 
(c'est  toujours  là  que,  dans  les  grands  désastres ,  il  faut 
chercher  le  dé  ouemerrl  el  le  courage),  envahis 
l'entrée  de  la  maison,     anch  ssaienl  lesescaliers.se  ré- 
pandait ut  dans  les  cou'oirs,  enfi  e  aii  ul  les  portes 
nétralenl  dans  l'intérieur  des  appartenions  pour  y  cher- 
cher des  malheureux  à  sec  urir;  c'était  enOn  uni 
d'i  IlYov  !i,    Ire    d  ble  fracas  cl  décris 

Monclar  el  Guillaume,  étrangers  à  tout  ce  qui  n'étail 
point  leur  haine,  continuaient  île  se  ruer  l'un  sur  l'autre 
avec  rage;  tecombal  durait  depuis  une  demi-heure,  et  ils 
n'avaient  encore  pu  s'atteindre.  La  fur.  ur  des  deux  ad- 
versaires avail  égalisé  les  chances,  en  imprimant  aux  coups 
du  marquis  plus  d'énergie  et  de  vivat  itc,  en  privant  Guil- 
laume d  a  sang-froid  dont  le  coi  indispensable  à 
la  science. 

Mais  leurs  forces  commençaient  à  no  plus  répondre  à 
leur  ardeur,  et  déjà  même  leurs  bras  I  itigués  se  raidis- 
saient, lorsque  Monclar,  impatient  d'en  finir,  se  précipita 
sur  son  adversaire  avec  une  fougue  inconsidérée.  Au 
même  instant  il  poussa  un  cri  et  s'affaissa  sur  le  parquet; 
il  venait  tic  s'enfoncer  lui-même  jusqu'à  la  garde  l'épée 
de  Guillaume  dans  la  poitrine. 


LE  MARQUIS  DE  MOXCLAR. 
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On  frappait  en  ce  moment  à  coups  redoublés  a  la  porte. 
Guillaume,  s'imaginanl  que  c'était  à  lui  qu'on  en  voulait, 
ayant  déjà  la  tête  exaltée  par  le  combat  el  par  la  vue  de 
sou  ennemi  étendu  à  ses  pieds,  courut  à  la  fenêtre  qu'il 
ouvrit  ;  et,  se  pendant  au  balcon  par  les  mains,  il  se  laissa 
tomber  dans  la  rue. 

la  fenêtre  heureusement  n'était  pas  élevée;  Guillaume 
resta  un  instant  étourdi  par  la  secousse;  mais  sa  chute 
n'eut  pas  d'autre  résultai  fâcheux;  il  fut  même  si  prompt 
à  se  remettre  que,  voyant  approcher  quelques  personnes 
attirées  vers  lui  par  l'inquiétude  el  par  la  pitié,  il  si'  prit  à 
courir  comme  s  il  avait  eu  sur  ses  talons  tous  les  agens  de 
la  police  du  royaume. 

Persuadée  que,  au  milieu  d'un  si  grand  désastre  et  en 
face  d'une  mort  presque  certaine,  cel  homme  venail  d'être 
pris  d'un  sul.it  accès  de  folie,  la  foule  s'empressa  d'ouvrir 
ses  rangs  pour  lui  livrer  passage. 


XIX 


TOUT  PRES  DU  CIEL. 


Le  soleil  venail  à  peine  de  se  lever  qu'un  homme,  dont 
les  traits  pèles  et  décomposés  indiquaient  uni'  nuit  passée 
dans  les  agitations  de  l'insomnie,  sortit  d'un  petit  appar- 
tement attenant  à  la  galerie  de  tableaux  de  monsieur  de 
Mou  mai,  traversa  cette  galerie,  descendit  l'escalier,  et  re- 
mit à  un  laquais  une  lettre  sur  laquelle  il  y  avait  :  A 
monsieur  Babylas.  Puis  ce  personnage,  plongeant  du  re- 
gard, à  travers  les  portes  vitrées  du  vestibule,  dans  un 
jardin  parsemé  de  plates-bandes  diaprées  et  d'allées  ver- 
doyantes, se,  sentit  probablement  attiré  par  l'aspect  de 
cette  riante  et  calme  nature  ;  car  au  moment  où  il  allait 
mettre  le  pied  sur  la  première  marche  de  l'escalier  pour 
remonter  dans  la  galerie,  il  se  retourna  tout  h  coup  et  se 
dirigea  vers  le  jardin,  où  il  se  perdit  bientôt  dans  les  bos- 
quets les  plus  tOUffUS. 

C'était  par  une  do  ces  belles  matinées,  fraîches,  pures  et 
gaies  dont  l'automne  encadre  quelquefois  ses  magiques 
splendeurs;  et  qui,  lueurs  éclatantes  mais  dernières  de  ta 
belle  saison,  mêlent  aux  idées  de  bonheur  qu'elles  font 
naître  un  mélancolique  sentiment  de  regret.  Le  promeneur 
dont  nous  venons  île1  p  rler  s'oublia  sans  doute  dans  ses 
rêveries  agréables  ou  tristes;  plusieurs  heures  s'étaient 
écoulées  qu'il  errait  encore,  solitaire  et  pensif,  au  milieu 
des  massifs  où  il  s'était  engagé. 

A  quelque  distance  de  lui,  près  d'un  bassin  sur  lequel 
glissaient  di  ux  cygnes  êblouissans  de  blancheur,  un  vieil- 
lard et  une  jeune  lille,  monsieur  de  Uontenai  et  Louise, 
vinrent  oc  uper  un  banc  de  marbre  au-dessus  duquel 
s'arrondissaient  en  dôme  le  chèvrefeuille  et  la  clématite. 

—  Mais  que  je  te  regarde  encore,  mon  enfant! —  s'écria 
monsieur  de  Uontenai  ;  — est-ce  bien  toi,  depuis  quelque 
temps  si  ['Aie  el  si  abattue,  que  je  fois  ce  matin  resplen- 
dissante de  fraîcheur  el  de  gaieté? 

—  Ne. m'ai  r.ez-vous  pas  mieux  ainsi,  mon  père?  —  de- 
manda Louise  en  souriant. 

—  Méchants  !  —  fil  le  vieillard  avec  un  Ion  de  doux  re- 
proche; —  pourquoi  Dieu  permet-il  que  des  enfans  aient 
le  pouvoir  de  nous  faire  passer,  selon  leur  caprice.,  par 
toutes  ces  alternatives  de  bonheur  et  de  chagrin!  nier, 
quand  je  voyais  tes  yeux  s'allanguir,  tes  joues  se  décolo- 
rer, l'expression  du  chagrin  remplacer  le  rire  sur  les 
lèvres,  c'étail  la  tristesse  qui  me  serrait  le  cœur-,  aujour- 
d'hui je  te  retrouve,  comme  il  y  a  six  mois  légère,  vive  cl 
rieuse,  et  je  me  sens  tout  prêt  à  p-  urerdejoie.  Quel  était 
le  sujet  de  cette  mélancolie  qui  m'alarmàK?  Quelle  est  la 
cause  du  changement  inespéré  qui  me  transporte  d'aise  ? 
Est-il  possible  que  j'y  comprenne  rien  ?  Je  l'aurais  vu  sans 


surprise  un  air  triomphant  hier,  lorsque  lu  te  voyais  sur 
le  point  d'avoir  un  des  plus  beaux  noms  et  de  prendre 
pour  époux  un  des  cavaliers  les  plus  recherchés  de  la 
cour;  mais  j'avoue  que  l'a  propos  m'en  échappe  au  mo- 
ment ou  tu  sors  d'apprendre  à  la  fois  la  perfidie  de  mon- 
sieur de  Monclaret  la  captivité  de  monsieur  de  Rouvière. 
Louise  avait  pris  entre  ses  deux  mains  une  i\f>  mains  do 
son  père,  et,  le  regardant  avec  des  yeux  caressans,  elle  lui 
répondit  : 

—  Me  suis-je  trompée ,  mon  père,  OU  ne  m'avez-vous 
point  dit  vous  même,  il  y  a  quel  pies  jours,  que  v<  usaviez 
rendu  un  service  important  à  monseigneurle  régent etque 
sa  reconnaissance  n'avait  rien  à  vous  refuser? 

—  il  est  vrai. 

—  I.a  libertéde  monsieur  de  Rouvière  est  donc  assurée, 
et,  ce  sujet  ne  m'inspirant  plus  aucune  inquiétude,  il  n'est 
pas  surprenant  que  je  n'y  aie  point  trouvé  un  motif  de 
tristesse, 

—  Fort  bien;  je  conçois  que  ta  confiance  en  mon  pou- 
voir ait  tranquillisé  ton  esprit;  niais  il  y  a  loin  de  cette 
tranquillité  au  bonheur  que  je  vois  briller  dans  ton  re- 
gard. 

—  Il  y  a  plus  loin  encore,  mon  père,  du  naufrage  au 
salut. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  C'en  élait  fait  hier  du  repos,  de  la  vie  peut-être  de 
votre  ni  le,  si  le  ciel  avait  voulu  que.au  lieu  d'avoir  un  cœur 
déloyal  et  traître,  monsieur  de  Monclar  possédai  les  qua- 
lités dont  l'apparence  nous  avait  trompés  tous  les  deux. 

—  Pourquoi  donc?  —  demanda  monsieur  de  Montenai 
frappé  de  cette  singulière  contradiction. 

—  Parce  qu'alors  il  n'y  eût  pas  eu  d'obstacle  à  notro 
mariage. 

—  En  vérité,  plus  je  t'écoutc  et  plus  je  demeure  saisi  de 
surprise...  Ce  mariage  eût  donc  fait  ton  malheur? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Mais,  cruelle  enfant ,  n'était-ce  pas  de  ton  propre 
mouvementque  tu  y  avais  consenti? 

—  Celait  de  mon  propre  mouvement. 

—  Et,  quoique  j'eusse  un  vif  désir  qu'il  s'accomplît, 
avais-je  rien  fait  pour  contraindre  ta  liberté? 

—  Non  ;  vous  m'avez  toujours  laissée  parfaitement 
libre. 

—  Cependant  c'élait,  dis-tu,  ton  repos,  ton  bonheur,  ton 
avenirque  tu  sacrifiais  ainsi  volontairement  et  sciemment; 
où  chercher  l'explication  d'un  si  étrange  caprice? 

, —  Ne  la  cherchez  point,  mon  père,  et  laissez-moi  nie 
féliciter  d'un  événement  dont  le  plus  précieux  résultat 
est  que  je  ne  serai  poinl  séparée  de  vous. 

—  Dieu  me  préserve  de  troubler  une  joie  que  je  suis  si 
heureux  de  voir  reparaître  enfin  sur  ta  physionomie.  J'ai 
l'espérance  que  je  ne  larderai  pas  à  l'accroître  encore  en 
rapportant  une  agréable  nouvelle. 

—  Elle  ne  viendra  jamais  trop  tôt  au  gré  de  mon  impa- 
tience 

—Dès  hier  au  soir,  j'ai  écrit  afin  d'obtenir  une  prompte 
audience  du  régent,  et  mes  instances  étaient  assez  pres- 
santes pour  que  j'aie  lieu  de  compter  ce  matin  même  sur 
une  réponse. 

—  Vous  ne  sauriez  vous  figurer  de  quel  contentement 
le  succès  de  vos  démarches  remplira  mon  cœur...  non 
pas  que  je  regarde  le  service  que  vous  allez  rendre  à 
monsieur  de  Rouvière  comme  l'acquittement  de  la  dette 
que  nous  avons  contractée  envers  lui  ;  bien  loin  de  là  ;  il 
faudrait  qu'il  nous  mit  bien  d'autres  fois  à  l'épreuve  avant 
d'épuiser  dans  mon  cœur  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance ;  veuillez  le  lui  dire,  mon  père,  lorsque  vous  lui 
porterez  l'ordre  de  sa  mise  en  liberté. 

—  Je  suppose  que  tu  ne  seras  pas  fâchée  d'avoir  l'oc- 
casion de  l'acquitter  toi-même  de  ton  message. 

—  Je  le  ferai  certainement  avec  plaisir  si  monsieur  de 
Rouvière  vous  accompagne  a  votre  retour,  —  répondit 
Louise  dont  le  visage  reprit  aussitôt  une  expression  sé- 
rieuse et  presque  sombre. 
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MOLERI. 


—  Il  dépond  de  toi  que  tu  n'attendes  même  pas  si  long- 
temps, —  fit  monsieur  de  Montenai  qui  ne  s'aperçut  pas 
d'abord  de  ce  changement  subit. 

Louise  regarda  son  père  avec  étonnement. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Monsieur  de  Bouvière  est  ici. 

—  Monsieur  de  Rouvièe! 

—  C'est  une  histoire  toute  pleine  d'intérêt  qu'il  ne  tar- 
dera pas  lui-même  à  te  raconter;  oui,  ma  fille,  à  peine 
m'avais-tu  quitté,  hier  au  soir,  que  j'ai  vu  entrer  chez 
moi  monsieur  de  Bouvière,  évadé  de  la  Bastille,  et  qui  ve- 
nait chercher  un  asile  dans  ma  maison..  Mais  qu'as-tu 
donc'?  te  voilà  redevenue  tout  à  coup  pâle  et  rêveuse,  et 
cela  au  moment  oii  je  t'annonce  la  présence  d'un  homme 
pour  lequel  tu  professais  à  l'instant  même  une  recon- 
naissance inépuisable. 

—  Vous  avez  raison  ,  —  répondit  Louise  d'une  voix 
émue;  —  je  devrais  paraître  heureuse  de  sa  délivrance, 
et  je  le  suis  en  effet...  mais...  je  voudrais...  je  souhaite- 
rais... tenez,  mon  père,  soyez  bon  po  ir  moi...  dispensez- 
moi  de  paraître  devant  lui.  .  Je  m'enfermerai  jusqu'au 
moment  où  il  aura  pu  (initier  notre  maison  sans  danger... 
Il  sera  facile  de  trouver  une  excuse;  vous  lui  direz 
qu'une  indisposition  nie  relient  dans  mon  appartement. 

—  Qu'enten  Js-je  1  Tu  refuses  de  voir  monsieur  de 
Rouvière  !  Mais  que  veux-tu  que  je  pense  de  cette  nou- 
velle bizarrerie? 

—  Mon  père  ! 

—  Tu  es  émue,  troublée...  je  vois  des  larmes  rouler  dans 
tes  yeux  ..  Louise,  tu  me  caches  un  secret...  tu  manques 
de  confiance  en  moi  qui  te  suis  si  dévoué...  Oh  !  c'est 
mal,  c'est  bien  mal!  —  Louise  passa  ses  bras  autour  du 
cou  de  monsieur  de  Montenai,  et  appuya  son  front  sur  son 
épaule.  —  Voyons,  mon  enfant,  —poursuivit  monsieur  de 
Montenai  tout  attendri,  —  ouvre-moi  ton  cœur;  il  n'est 
jamais  trop  tard  pour  se  réfugier  dans  le  sein  d'un  ami  ; 
fais-moi  connaître  tes  souffrances...  car  tu  souffres,  je 
le  vois. 

—  Oh  !  oui,  mon  père. 

—  Toi  dont  les  désirs  ont  toujours  été  remplis  aussitôt 
que  formés!...  Mais  parle;  quel  que  soit  ton  voeu,  je  le 
jure  que  s'il  est  en  mon  pouvoir  de  le  remplir.  . 

—  Non,  mon  père,  cela  n'est  pas  en  votre  pouvoir. 

—  Qu'en  sais -tu  ?  Ois  toujours. 

—  Oh  1  non,  vous  ne  pouvez  faire  qu'il  m'aime  et  qu'il 
n'en  aime  pas  une  autre. 

—  Oui  donc?  monsieur  de  Rouvière!  —  s'écria  mon- 
sieur de  Montenai  dont  une  lumière  soudaine  éclaira  l'es- 
prit. Louise  ne  répondit  point;  elle  pleurait.  — Pauvre 
enfant!  —  reprit  monsieur  de  Montenai  en  la  pressant 
avec  tendresse  contre  son  cœur;  —  je  comprends  tout  à 
présent,  ton  chagrin,  les  luttes  où  s'épuisaient  les  forces 
de  ton  âme,  el  ci  s  caprices  dont  j'accusais  l'inconséquence 
de  ton  caractère  ;  tu  combattais  un  amour  sans  espoir,  lu 
voulais  en  fuir  l'objet,  et  c'était  contre  ta  faiblesse  que  tu 
cherchais  une  arme  dans  cette  union  qui  l'eût  rendue 
malheureuse  ..  l'auvre  enfant  !...  Hélas!  quel  dommage! 
—  poursuivit-il  après  un  instant  de  silence;  —  je  me 
sentais  si  bien  disposé  à  aimer  ce  jeune  homme!  j'aurais 
eu  tant  de  plaisir  à  l'appeler  mon  (ils!  Mais,  es-tu  bien 
sûre...  ? 

—  Oh  !  mon  père  !  avez-vous  donc  oublié  le  jour  où  il 
vous  consulta  sur  cette  malheureuse  affaire  qui  l'avait 
amené  à  Paris?  et,  lorsque  vous  lui  eûtes  fait  comprendre 
quels  obstacles  l'empêcheraient  d'obtenir  justice,  ne  vous 
rappelez-vous  point  comme  un  noble  élan  de  son  cœur 
trahit  involontairement  son  secret. 

—  Oui,  je  me  le  rappelle  en  effet;  lu  as  raison,  ma 
pauvre  Louise,  car,  en  écoutant  monsieur  île  Rouvière, 
je  pensai  moi-même  qu'on  n'embrassail  pas  avec  tant  do 
l'eu  la  cause  d'une  étrangère  et  d'une  indifférente. 

—  Vous  voyez  donc  bien  que  je  dois  l'oublier,  et,  pour 
l'oublier,   il  faut  que  je  fuie  sa  présence. 

—  0  mon  Dieu  1  mon  Dieu  I  —  lit  monsieur  de  Mon- 


tenai en  laissant  tomber  sa  lête  sur  sa  poitrine,  — j'ai  du 
pouvoir  et  de  la  fortune,  et  ce  qui  manque  au  bonheur 
de  ma  fille,  ni  la  richesse  ni  le  crédit  ne  peuvent  me  le 
donner!  —  Un  domestique  s'approcha  ;  il  apportait  la  let- 
tre d'audience  attendue  par  monsieur  de  Montenai.  Celui- 
ci  se  leva,  et  baisant  Louise  au  front  avec  tristesse  :  — Du 
courage,  mon  entant,  —  lui  dit-il,  —  du  courage  !  et  ne 
crains  point  de  mettre  à  l'épreuve  le  dévouement  de  ton 
père;  en  quelque  lieu  que  tu  veuilles  aller,  je  te  suivrai; 
comme  tu  voudras  vivre,  je  vivrai  :  solitaire  ou  dans  le 
tourbillon  du  monde,  ici  ou  au  fond  d'une  campagne; 
choisis,  ordonne,  je  mettrai  mon  bonheur  à  l'obéir;  je 
n'ai  plus  qu'une  ambition,  je  ne  forme  plus  qu'un  vœu, 
c'est  de  te  voir  tranquille  et  consolée.  —  Louise  appuya 
ses  lèvres  sur  la  main  de  monsieur  de  Montenai  qui  es- 
suyait furtivement  une  larme.  —  Allons,  —  fit-il  avec  un 
soupir,  —  allons  payer  la  detle  de  la  reconnaissance,  et, 
si  mon  enfant  est  dans  l'affliction,  tâchons  d'oublier  un 
moment  que  c'est  à  cause  de  lui. 

Louise  suivit  des  yeux  quelques  instans  son  père  qui 
s'éloignait:  puis,  inclinant  sa  lête  sur  ses  deux  mains,  elle 
tomba  dans  une  profonde  rêverie. 

Tout  à  coup,  à  un  bruit  qui  se  fit  entendre  derrière  elle 
dans  le  feuillage,  elle  se  retourna  et  se  leva  en  jetant  un 
cri.  Elle  venait  d'apercevoir  un  homme,  et  cet  homme, 
c'était  Guillaume. 

Elle  voulut  fuir;  mais  il  tendit  vers  elle  ses  mains  sup- 
pliantes. 

—  Oh  !  je  vous  en  conjure!  —  lui  dit-il ,  —  si  j'ai  été 
le  jouet  d'un  rêve,  si  tout  ce  que  je  viens  d'entendre  n'é- 
tait qu'une  illusion,  laissez,  laissez  le  charme  se  prolon- 
ger par  votre  présence  ! 

Louise  fit  encore  un  mouvement  pour  se  retirer;  mais 
son  émotion  était  trop  vive,  l'énergie  lui  manqua  ;  elle  se 
laissa  retomber  sur  le  banc. 

Guillaume  fut  bientôt  à  ses  pieds,  couvrant  ses  mains 
de  baisers  et  de  larmes,  essayant  d'exprimer  les  s  ntimens 
qui  se  pressaient  tumultueusement  dans  son  cœur,  el  ne 
trouvant  que  ces  seuls  mots  cent  lois  répétés  : 

—  Louise...  Louise...  je  vous  aime! 

—  Vous  m  aimez  !  vous  monsieur  de  Rouvière  ! 

Et  Louise,  qui  avait  enfin  recouvré  un  peu  de  calme  et 
de  raison,  essaya  de  dégager  ses  mains  et  de  se  lever. 

—  Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous!  —  s'écria  Guillaume; 

—  j'en  atteste  le  ciel  ! 

—  Et  c'est  aujourd'hui  seulement  que  vous  me  le  dites! 

—  reprit  vivement  madem  «selle  de  Montenai  ;  —  quand 
ma  reconnaissance  vous  assurait  tant  de  droits  sur  mon 
co  ur,  \ous  vous  taisiez  !  Non,  non.  monsieur  de  Rouvière, 
vous  me  trompez  ;  et  puisque  vous  avez  enten  lu  l'en- 
tretien que  je  viens  d'avoir  avec  mon  père,  vous  devez 
savoir  que  depuis  longtemps  vos  sentimens  mo  sont 
connus. 

—  Vous  vous  étiez  méprise,  —  répondit  Guillaume 
d'une  \oix  attristée  par  le  douloureux  souvenir  qui  se 
présentai!  è  son  esprit;  —  mais  j'avais  contribué  moi- 
même  à  faire  naître  votre  erreur  en  déguisant  une  partie 
de  la  vérité  :  je  devais  bien,  hélas  !  ce  ménagement  à  la 
pauvre  enfant  qui  vivait  encore. 

—  Quoi  !  cette  victime  d'un  crime  odieux...  ? 

—  Elle  n'est  plus. 

Guillaume  remit  à  Louise  la  lettre  du  conseiller. 

—  C'était  votre  cousine! — reprit  Louise  après  avoir  lu. 

—  C'était  ma  cousine  et  ma  fiancée.  Ainsi  l'avaient 
voulu  nos  parens,  qui  n'avaient  point  songé  à  consulter 
nos  cœurs  ;  mais,  à  défaut  d'un  sentimeut  plus  tendre, 
nous  avions  l'un  pour  l'autre  une  amitié  fraternelle  qui 
nous  rendait  faciles  la  résignation  et  le  dévouement. 
Au-si  n'hésitai-je  pas  à  lui  promettre  la  réparation  de 
l'offense  qui  lui  avait  été  faite;  el  si  je  ne  pouvais  forcer 
monsieur  de  Monclar  à  lui  donner  son  nom,  elle  devait 
porter  le  mien  :  je  l'avais  juré  par  le  Christ. 

Louise  tendit  sa  main  à  Guillaume  en  fixant  sur  lui  un 
regard  plein  d'admiration  et  d'amour. 
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—  Obtenez,  —  lui  dit-elle,  —  le  consentement  de  mon 
père,  et  je  serai  fière  de  vous  appartenir. 

Ce  consentement  ne  se  lit  pas  longtemps  attendre.  Mon- 
sieur de  Montenai  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de 
trouver,  à  son  retour,  sa  fille  encore  assise  sur  le  môme 
banc  où  il  l'avait  laissée  en  partant  ;  sa  surprise  s'accrut 
à  la  vue  d'un  homme  agenouillé  devant  elle;  mais  à 
cette  surprise  succéda  la  joie  la  plus  franche  lorsque, 
ayant  reconnu  Guillaume,  il  eut  entendu  de  sa  bouche 
les  explications  et  les  aveux  qu'il  avait  déjà  faits  à  Louise. 
De  soncôlé,  monsieur  de  Montenai  apportait  à  ses  en  fans 
son  contingent  de  bonheur  :  il  avait  obtenu  du  régent  la 
révocation  de  la  lettre  de  cachet. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  joies  de  famille,  et  pour  y 
prendre,  comme  on  le  pense,  une  part  bien  vive,  que  se 
présenta  maître  Bat  ylas,  à  qui  Guillaume  avait  écrit  dès 
le  matin,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Lorsqu'il  eut  donné 
à  son  contentrnent  toute  l'expansion  que  lui  permet- 
taient ses  habitudes  de  gravité,  le  digne  professeur  dit  à 
Guillaume  : 

—  J'aime  à  croire,  monsieur,  que  vous  ne  doutez  ni  de 
mon  attachement  ni  de  mon  zèle  ;  je  me  serais  certaine- 
ment empressé  d'accourir  au  reçu  de  votre  lettre  si,  par 
malheur,  je  n'avais  été  absent;  et  je  dois  ajouter  qu'à 
mon  retour  une  visite  assez  singulière  est  venue  faire 
subir  un  nouveau  retard  à  mon  impatiente. 

—  Une  visite  1  Pour  vous  ou  pour  moi  ?  —  demanda 
Guillaume. 

—  Pour  vous,  monsieur  de  Rouvière. 

—  Quelque  espion,  sans  doute,  envoyé  à  ma  recherche. 

—  Non  ;  c'était  une  dame. 

—  Une  dame  ! 

—  Toute  jeune;  malgré  un  certain  air  de  souffrance 
facile  à  remarquer  sur  sa  physionomie,  je  ne  lui  ai  pas 
donné  plus  de  dix-sept  à  dix-huit  ans. 

—  Et  c'est  bien  moi  qu'elle  a  demandé? 

—  Si  bien  qu'elle  a  failli  s'évanouir  lorsque  je  lui  ai 
répondu  que  vous  étiez  à  la  Bastille  :  je  n'avais  pas  en- 
core lu  la  lettre  dans  laquelle  vous  m'annonciez  votre 
évasion. 

—  Quel  mystère  !—  fit  Guillaume  qui  cherchait  en  vain 
l'explication  de  cet  incident. 

—  Enfin  cette  dame,  après  être  restée  quelque  temps 
comme  affaissée  sous  un  coup  inattendu, m'a  demandé  si 
je  connaissais  monsieur  le  marquis  de  Monclar. 

—  C'est  étrange  ! 

—  Je  me  suis  empressé  de  lui  donner  l'adresse  de  mon- 
sieur le  marquis,  et  aussi'ôt  elle  s'est  retirée  en  laissant 
apercevoir  tous  les  signes  de  la  plus  grande  agitation. 

—  Et  son  nom,  —  fit  Guillaume  avec  vivacité,  —  ne  lui 
avez-vous  pas  demandé  son  nom? 

—  Je  le  lui  ai  demandé;  elle  m'a  répondu  :  «Si  vous 
avez  quelque  moyen  de  communiquer  avec  monsieur  de 
Rouwère,  veuillez  lui  faire  savoir  seulement  que  Char- 
lotte est  venue.  » 

—  Charlotte  1 

Le  premier  mouvement  de  Guillaume  fut  un  mouve- 
ment de  joie  :  sa  cousine  vivait  I 

Mais  bientôt  un  nuage  passa  sur  son  front;  un  soupir 
étouffé  s'échappa  de  sa  poitrine;  il  leva  les  yeux  sur 
Louise,  et  des  larmes  voilèrent  son  regard. 

—  Je  comprends,  —  lui  dit-elle,  —  ce  qui  se  passe  dans 
votre  âme  ;  mais  n'oubliez  point,  monsieur  de  Rouvière, 
que  vous  avez  un  devoir  sacré  à  remplir.  Quant  à  moi, 
si  je  n'ai  eu  qu'un  instant  de  bonheur,  cet  instant  du 
moins  a  mis  dans  mon  cœur,  pour  le  reste  de  ma  vie,  un 
souvenir  qui  adoucira  l'amertume  de  mes  regrets. 

—  Que  dites- vous  donc  là,  mes  enfans?  —  s'écria  mon- 
sieur de  Montenai  ;  —  vous  séparerl  me  replonger  dans 
le  vide  après  m'avoir  fait  entrevoir  tan-  de  félicités  dans 
l'avenir  I  je  ne  souffrirai  pas  que  cela  soit.  Ce  n'est  pas  à 
vous,  Guillaume,  c'est  au  coupable  à  réparer  la  faute 
Grâce  au  ciel,  le  régent  a  encore  besoin  de  mes  services  ; 
lui-même  il  me  l'a  dit  tout  à   l'heure.  C'est  de  l'or  qu'il 

lu  silclu.  —  xxv. 


lui  faut;  eh  bien!  j'en  ai;  qu'il  me  demande  toute  ma 
fortune,  je  la  donnerai.  Oui,  mes  enfans,  vous  serez  heu- 
reux! Oui,  Guillaume,  vous  serez  délié  du  serment  qui 
enchaîne  votre  liberté  ;  il  faudra  bien  que  monsieur  de 
Monclar  obéisse  à  l'ordre  de  son  souverain. 

—  Les  morts  n'obéissent  point  aux  rois,  monsieur  de 
Montenai. 

—  Que  dites-vous  !  Quoi  !  monsieur  le  marquis  do  Mon- 
clar...? 

—  Je  l'ai  tué,  —  répondit  Guillaume. 


XX 


U  REPAnATION 


Charlotte,  arrivéeau  lieu  que  lui  avait  indiqué  Babylas, 
n'y  trouva  qu'un  monceau  de  ruines  fumantes,  devant 
lesquelles  s'arrêtaient  et  grossissaient  des  groupes  de 
curieux  et  d'oisifs,  les  uns  questionnant,  les  autres  répon- 
dant, et  apportant  chacun  leur  contingent  de  conjectures 
et  de  commentaires. 

A.  la  vue  de  cette  scène  de  désolation,  Charlotte  crut 
s'être  trompée:  elle  s'approcha  d'un  groupe  et  demanda 
''hôtel  du  marquis  de  Monclar. 

Une  vieille  femme  lui  répondit  en  étendant  les  mains 
vers  les  décombres  : 

—  Hélas!  ma  chère  enfant,  voilà  ce  que  sont  devenus 
les  beaux  appartenions  et  le  riche  mobilier  de  ce  brave  et 
galant  seigneur. 

Charlotte  devint  pâle  et  se  sentit  presque  défaillir. 

—  Grand  Dieu  !  —  s'écria-t-elle,  —  un  si  affreux  dé- 
sastre ! 

—  C'est  en  effet,  —  reprit  la  vieille,  —  un  triste  spec- 
tacle à  voir;  mais  il  y  a  dans  ce  que  nous  no  voyons  pas 
des  choses  plus  tristes  encore. 

—  Mais,  —  demanda  Charlotte  avec  anxiété,  —  mon- 
sieur de  Monclar  du  moins  est-il  sauvé? 

—  Voilà  justement  ce  qu'il  y  a  de  douloureux  dans  l'his- 
toire, comme  je  vous  le  disais.  Et»  !  mon  Dieu!  oui,  il  est 
sauvé,  ce  cher  seigneur,  mais  il  n'en  vaut  guère  mieux. 

—  Blessé  !  —  fit  Charlotte. 

—  Oui,  blessé;  mais  ce  qui  confond  le  raisonnement, 
c'est  qu'il  est  impossible  de  deviner  comment  et  par  qui, 
vu  que  le  feu  n'y  a  été  pour  rien,  ainsi  que  vous  allez  le 
comprendre.  Si  bien  qu'au  plus  fort  du  ravage,  il  s'est 
trouvé  là  des  braves  gens  qui  se  sont  jetés  au  milieu  des 
flammes,  et  qu'alors  on  a  trouvé  le  malheureux  marquis 
étendu  sur  le  parquet;  tout  son  sang  s'échappait  par  une 
profonde  blessure  qu'il  avaità  la  poitrine;  il  tenait  à  la  main 
une  épée  dont  la  lame  s'était  rompue  en  deux  morceaux, 
probablement  dans  sa  chute;  une  autre  épée,  couverte  de 
sang,  était  à  quelques  pas  de  lui;  et  personne  dans  la 
chambre!  Il  était  seul,  absolument  seul  !  Et  même  il  avait 
eu  soin  de  s'enfermer  ;  car  il  a  fallu  enfoncer  s?  porte 
pour  arriver  jusqu'à  lui...  C'est  un  mystère  que  personne 
ne  peut  expliquer.  Cependant  on  est  parvenu  à  le  trans- 
porter, ce  pauvre  marquis,  dans  la  maison  que  vous  voyez 
là,  de  l'autre  cAté  de  la  rue,  auprès  do  la  boutique  du 
mercier;  et  puis  on  s'est  mis  à  lui  faire  une  foule  de 
questions,  sans  pouvoir  obtenir  aucune  réponse  :  il  était 
si  faible  I...  Et  qui  sait?  peut-être  bien  aussi  qu'il  avait 
ses  raisons  pour  se  taire... 

Mais  la  bonne  vieille,  s'apercevant  qu'ello  n'avait  plus 
auprès  d'elle  l'unique  personne  qui  composait  son  audi- 
toire, ne  jugea  pas  à  propos  do  poursuivre  sa  narration. 

Charlotte  s'était  dirigée  en  toulo  hâte  vers  la  maison 
qui  lui  avait  été  indiquée  par  la  vieille  ;  elle  y  fut  reçuo 
par  de  bons  et  honnêtes  artisans  qui,  jugeant  à  son  visago 
pâle  et  défait  qu'elle  devait  appartenir  de  près  au  blessé, 
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ne  firent  point  de  difficulté  de  la  laisser  entrer  dans  la 
chambre  où  il  reposait. 

Un  modeste  bois  de  lit  surmonté  d'un  ciel  de  serge  verte, 
une  armoire  de  chêne  brunie  par  le  temps,  quelques 
chaises  de  paille,  une  croix  noire  sur  laquelle  était  un 
Christ  de  bois  grossièrement  sculpté,  des  tnurs  blanchis  à 
la  chaux,  tel  étail  l'ameublement  de  la  pièce  où  agonisait 
l'un  des  plus  brillans.  des  plus  jeunes  et  des  plus  elégans 
seigneurs  de  la  cour  du  régent. 

Honclar  sommeil  lait:  mais  ce  n'était  point  de  ce  sommeil 
réparateur  pendant  lequel  la  nature  préparé  une  crise  fa- 
vorable ;  sa  respiration  était  ii  égale  et  sifflante;  les  pom 
mettes  de  ses  joues  ofTraienl  une  teinte  pourprée  et 
luisante,  circonscrite  à  leur  saillie,  et  qui  contrastait  avec 
la  pâleur  du  reste  de  son  visage;  une  sorte  de  rire  con- 
vulsif  grimaçait  parfois  sur  ses  lèvres  blanches  et  dessé- 
chées; l'espérance  n'était  plus  possible  à  l'aspect  de  celte 
tête  fatalement  marquai  pat  la  mort. 

Qu  était  venue  chercher  à  Parisla  nièce  de  monsieur  de 
Rouvière?  un  protecteur,  un  appui  dans  son  cousin;  et 
Guillaume  était  à  la  Bastille!  Quel  sentiment  lui  a 
suggéré  la  pensée  de  se  rendre  chez  le  marquis  de  Mmi- 
clar?  l'espoir  qu'il  s'attendrirait  enfin  à  la  •  ue  d'un 
malheurqui  éta  t  son  ouvrage,  |u'il  consentirai!  à  donner 
un  nom  et  un  père  à  Sun  eniant;  et  le  mar  piisde  Monclar 
était  devant  elle,  luttant  contre  les  suprêmes  atteintes  de 
l'agoni'-  ! 

El  pourtant,  dans  ce  moment  de  profonde  misère  où  elle 
voyait  s'évanouir  jusqu'aux  semblans  d'espérance  qui 
avaient  eu  jusque-là  le  pouvoir  de  l'attacher  à  la  vie,  ce 
ne  fut  point  une  pensée  personnelle  qui  occupa  L'esprit  de 
Charlotte;  il  ne  s'é>  happa  de  sa  bouche  ni  uu  regret  pour 
l'avenir,  ni  un  cri  de  vengeance  .satisfaite  ;  son  regfEd 
s'abaissa,  plein  d'une  sainte  commisération,  sur  l'auteur 
de  sa  détresse  ;  elle  oublia  le  crime  de-  ;t 1 1 1  l.i  gran'ieurdu 
châtiment;  elle  .s'a-i'iinuiba  d-vaut  le  crucifix,  et  la  vic- 
time pria  pour  le  Bourreau. 

Un „ léger  bruit  vint  troubler  Charlotte  dans  sa  pri  te  , 
elle  se  retourna  et  aperçut  \  onciar,  qui,  la  tète  appuyi  a 
sur  une  de  ses  mains,  tenait  fixés  sur  elle  ses  yeux  où  se 
peignaient  IVtonnement  et  l'effroi.  Elle  fit  un  mouvement 
pour  s  •  lever. 

—  Arrête,  —  dit  Monclar;  —  ombre  vengeresse,  n'ap- 
proche pas  1 1  laisse-moi  mourir  en  paix] 

Mus  Charlotte  continua  de  s'avancer  vers  le  lit  et  alla 
s'asseoir  auprès  du  chevet  du  malade. 

—  Etait-ce  donc  ainsi,  monsieur  de  Monclar,  que  nous 
devions  nous  revoir I 

Le  son  de  cette  voix  si  douce  fit  tressaillir  le  marquis; 
île  la  main  qu'il  av  it  conse  vée  libre,  il  toucha  la  main 
de  Charlotte,  comme  pour  se  convaincre  qu'il  n'était  pas 
le  jouet  d'un  rêve  ou  d'un  l'mt  me, 

—  C'est  elle!...  oui,  c'est  elle!...  Je   suis   bien   éveillé. 

—  Et  retirant  sa   main  avec  m  o  sorte,   de   brusquei 

—  Qu'êtes  vous  venue  faire  ici?..,  ilQuir  du,  spectacle  de 
me,  derniers  momens?,..  Eh  bien!  regar  lez-moi,  made- 
npoiselle  de  Rouvière;  voyez  sur  mettra  ils,  l'empreinte  de 
1 1  snuil'rance;  écoutez  ma  voixà  pe  ne  assez  Conte  pour  se 
faire  entendre...  regardez,  oli!  remariez-moi.  et  asMirez- 
vous  que  ma  position  ne  laisse  rien  à  désirer  à  la  ven- 
geance |a  plus  implacable! 

Pendant  uue  le  marquis  parlait  ainsï,  il  y  avait  en  effet 
une  telle  faiblesse  dans  sa  von.  ei  dans  ses  traits  une  si 
profonde  altération,  que  CbarJoUe  l'ut  vivemen!  émue 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur  de  Moiu  Lar,  —  lui  ré- 
pondit-elle,  — ce  n'est  poini  une  pensée  de  haine, un  désir 
de  vengeance  qui  m'a  conduite  h  i.  Je  venais,  an  contraire, 

humble  et  suppliante,  vous  impl  U'er...  non  pas  pour  moi. 
Dieu  m'aurait  fait  trou  ver  de  la  force  di:ns  ma  conscience... 
mais  pour  un  être  innocent  que  vous  condamnez  à  la 
lionto  et  au  mépris...  Je  vous  ai  vu  souffrant,  malheu- 
reux, jo  n'ai  plus  songé  ni  au  passe  m  à  l'a  yen  ici  et, 
quand  vous  m'avez  aperçue  à  -enoux  dosant  Cette  inia^e 
du  Christ,  c'était  pour  .ous  que  je  priai». 


—  0  mon  Dieu! — fit  Monclar  dont  les  yeux  se  lotis- 
saient île  larmes,  —est-ce  donc  possible?  Ce  rc~  -  plein 
de  miséricqrde,  ce  vis  tge  bienveillant,  cette  voix  conso- 
lante, tout  cela  n'cst-il  point  un  songe?  Oh!  répétez,  ré- 
pétez-moi les  douces  paroles  qui  viennent  de  charmer  mon 
oreille,  afin  que  je  meure  plus  calme  et  plus  rassuré...  car 
Dieu  ne  saurait  repousser  le  coupable  à  qui  l'ange  a  déjà 
pardonné. 

Le  marquis  était  si  faible  que  le  bras  sur  lequel  il  s'ap- 
puyait fléchit;  sa  tète  retomba  sur  l'oreiller. 

—  Calmez-vous,  monsieur  de  Monclar,  —dit  Charlotte  ; 

—  calmez- vous,  et  ne  tous  laissez  point  dominer  par  ce  te 
pensée  de  mort  qui  jette  le  trouble  et  le  découragement 
dans  votre  esprit;  vous  êtes  jeune,  Dieu  permettra  quo 
vous  viviez. 

Un  triste  sbur're  effleura  les  lèvres  du  marquis. 

—  Je  vous  remercie,  —  dit-il,  —  d'en  avoir  fcjrrné  le 
vien  ;  mais  il  n'est  plus  possible  que  je  m'abuse,  je  le  re- 
connais tn.p  bien  à  L'épuisement  de  mes  forces,  au  nuage 
qui  obscurcit  mes  yeux,  les  sources  de  ma  vie  sont  sur  le 
point  de  tarir;  ce  jour  m'appirt  enl  encore  peut-être,  il 
n'aura  :  ;h  le  lendemain  pour  moi. — M  lis  i  ces  trisl  B  i  a- 
i  es,  si  faiblement  prononcées  qu'à  peine  l'urent-el  es 
entendues  par  I  harlotte,  succéda  un  long  silence  pendant 
lequel   les  traits  de  Monclar,  offrant  le  reflet  des  pan 

di'  son  âme,  se  couvrirent  peu  à  peu  d'une  îvmarq  table 
expression  de  contentement  et  de  sérénité.  Charlotte  s 
méprit  sur  la  cause  de  ce  changement  qu'elle  Tegarda.it 
comme  la  conséquence  d'un  mieux  physique,  et  elle  s'on- 
pressa  de  taire  part  de  son  observation  au  marquis,  afin  do 
i  -t  ses  forces  en  ranimant  ses  espérances.  —  Oui,  — 
réi  ondil  Monclar  dont  la  vo'.x  avait  pris  plus  d'assur a 
et  de  fermeté,  —  oui,  je  me  sens  mieux,  beaucoup  mieux, 
non  pas  de  corps,  mais  d'esprit;  je  viens  de  nie  réconcilier 
avec  moi-même. —  Jasmin  enlra  ;  il  apportait  une  potion 
ordonnée  par  le  médecin.  Comme  il  se  mettait  m  devoir 
d'eu  verser  la  quantité  prescrite  dans  un  verre,  Monclar 
lui  dit,  en  faisant  de  la  tête  un  signe  négatif  :  —  Laisse, 
je  ne  b  m'ai  point  celle  potion;  elle  devait  engourdir  mes 
souffrances  en  provoquant  le  sommeil;  laisse,  te  dis-je, 
les  moinens  qui  me  restent  sont  trop  précieux  ponr  que  je 
les  emploie  à  dormir.— Jasmin  voulut  insister  et  Charlotte 
i  "iya  de  joindre  ses  instances  à  celles  du  valet  de  -  ham- 
bre.  —  Au  nom  du  ciel,— reprit  Monclar,  —  ne  contrariez 
point  mes  derniers  désirs!...  Jasmin,  approchez;  j'ai 
quelques  ordres  à  voi  s  donner  e'  il  faudra  que  vous  les 
liez  Mir  le-champ.  Charlotte,  laissez-nous  seuls; 
ni, us.  —a  ont  a-t-il  en  jetant  surette  un  regard  suppliant, 

—  ne  vous  i  Loignez  point  de  cette  maison,  je  vous  en  oop.- 
jure;bieai  I  je.  i  clamerai  votre  présence  ;  promette? que 

erez  poinl  te  venir  à  mon  appel;  c'est  le  vœu 
d'un   mourant,   vous   n'y  serez  point  insensible;   son 
qu'il  j   vadu    aime  di    -on  àmoà  son  dernier  soupir,  et  do 
son  pardon  lors,u'ii  se  présentera  devant  le  tribuual  do 
Dieu.  Vous  viendrez,  Charlotte?  promettez-le  moi. 

—  je  vous  le  promets. 

Jasmin  s'enferma  seul  avec  le  marquis  et  reçut  ses 
instructions;  ce  fut  l'a'fairede  quelques  minutes;  puis  il 
sortit  a\ec  l'empressement  d'un  homme  qui  n'a  pas  un 
instant  à  pei 

Le  soir  de  ce  même  jour,  la  modeste  chambre  où  so 
trouvait  le  malade  avait  [iris  un  air  de  fête  inaccoutumé; 
nue  tenture  blanche,  parsemée  de  guirlandes  et  de  bou- 
quets, recouvrait  la  nudité  des  murailles  ;  il  y  avait  sur  la 
i-iiî'iniiiée  des  vases  remplis  de  fleurs  el  des  candélabres 
garnis  de  rouges  allumées,  et.  pour  dissimuler  la  pau- 
vreté du  lit.  on  avait  remplacé  la  courte-pointe  o>  s 
verte  par  uu  drap  d'une  grande  finesse  et  d'une  blancheur 
éclatante. 

Sur  ce  lit  on  voyait  lo  marquis  de  Monclar  soutenu 

presque  sur  son  séant  à  laide  de  plusieurs  oreillers;  il 

avait  voulu  qu'on  lai  passât  son  habit  et  qu'on  lui  fil  une 

e, le  comme  en  ses  plus  beau*  jour-.  La  fort 

ligue  avait  couvert   sou  visage  d'une  extrême  pâleur;: 
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mais  son  regaTd  était  calme  et  pur  ;  ses  (raiu  ne  laiss  ienl 
evoir  aucun  signe  de  souffrance  :  ses  lèvres  étaient 
même  souriantes 

Si  tous  ces  préparatifs  n'avaient  pas  suffi  pour  iud 
qu'il  allait  se  passer  là  quelque  événement  extraodinaire, 
le  doute  n'aurait  plus  été  permis  à  la  vue  des  personnes 
qui  venaienl  de  prendre  place  autour  du  lit  de  ftd  ici  f. 

Ces  personnes  étaient  monsieur  de  Montenai  et!  l.mii-e. 
Guillaume  de  Bouvière  et  Charlotte,  et,  dans  un  coin, 
maître  Baby las,  d'au I  ni  plus  raide  en  son  maintien  qu'il 
luttait  de  toutes  ses  forces  contre  l'émotion  où  le  jetait 
l'aspect  île  son  ennemi  mourant. 

Heureux,  de  voir  que  Jasmin  avait  réussi  à  rassembla 
pour  cet  instant  solçH^ei  Idus  ceux  iont  il  avait  flésiré 
la  présence  Monclar,  au  milieu  d'un  silence  religieux, 
prononça  les  paroles  suivantes,  d'une  voix  tstincte  quoi- 
que affaiblie  : 

—  Je  vous  remercie  de  vous  être  rendus  à  mon  invila- 
li  n.  Prêt  à  quitter  ce  monde,  où  mon  passage  si  comt 
a  été  marqué  par  tant  de  fautes,  j'ai  souhaité  de  ne  point 

paraître  devant  mon  juge    avec  la    haine  d( ux  que  j'ai 

offensés;  puissiez-vous  être  touchés  de  mon  repentir,  et 
ne  point  repousser  mou  dernier  vœu  ! 

Charlotte  pleurail  :  monsieur  de  Montenai  et  sa  fille  se 
ro-arduient  a\ee  attendrissement,  et  Banytas.  au  grand 
deirimeni  de  sa  gravite,  essuyait  furtivement  une  larme 
avee  la  manche  de  son  habit. 

—  C'est  à  moi,  —  s*é<  ria  Guillaume,  —  c'est  h  moi  de 
vous  témoigner  mon  chagrin  ;  je.  ne  me  consolerai  jamais 
de  vous  avoir'mis  dans  l'étal  où  je  vous  vois. 

—  Que  dites-vous  !  —  reprit  Monclar,  —  c'est  le  ciel 
qui  a  conduit  votre  main,  et  le  ciel  a  été  juste.  Ne  vous 
avais-je  pas  offensé  mortellement  dans  ce  que  vetos  aviez 
de  plus  cher,  l'honneur  el  la  considération  de  votre  fa- 
mille? Et  quand  j'aurais  dû  nie  trouver  honoré  de  vous 
donner  la  satisfaction  que  vous  m'avez  tant  de  fois  et  si 
noblement  demandée,  n'ai-jë  pas  insolemment  repoussé 
toutes  vos  instantes;  tous  vos  efforts  de  conciliation?  Egaré 
par  la  jalousie  lorsque  j'eus  découvert  que  vous  étiez 
mon  rival,  n'ai-je  pas  eu  la  lâcheté  do  solliciter  la  lettre 
do  cachet  à  laquelle  vous  avez  dû  la  perte  do  votre  liberté? 
Hier,  enfin,  n'est-ce  pas  encore  moi  qui,  dans  le  Iransporl 
d'une  aveugle  vengeance,  ai  provoqué, en  vous  poussant 
à  h  ul.  le  combat  dans  lequel  j'ai  succombe?  Après  tant 
i\r  fautes,  monsieur  de  Rouvière,  laissez-moi  toul  le  mé- 
rite du  regret  et  du  repentir;  dites-moi  seulement  que 
vous  me  pardonnez. 

Guillaume,  vivement  ému,  tendit  la  main  à  Monclar  ; 


celui-ci  la  pressa  dans  les  siennes,  tandis  que  ses  yeux  se 
levaient  au  ciel  avec  une  profonde  expression  de  joie  tede 
reconnaissance. 

Au  même  instant,  le  son  d'une  clochette  se  fit  entendre 
dans  l'escalier  ;  bientôt  après  on  vit  paraître,  entre  deux 
eiii'ans  porteurs  de  flambeaux  allumés,  un  prêtre  revêtu 
dft  s*s  babils  sacerdotaux  et  ayant  entre  ses  mains  le 
soni  ciboire.  Il  était  suivi  d'un  grand  nombre  île  fidèles. 
Ces  derniers  s'agenouillèrenl  au  fond  do  la  chambre  el  se 
mirent  à  répondre  en  chœur  aux  prières  du  prêtre. 

Quand  les  prières  eurent  cessé,  Monclar  s'entretint 
quelques  instans  avec  le  ministre  du  Seigneur  ;  puis  il  lui 
dit: 

—  Ratez-vous,  mon  père  ;  car  je  sens  a  mon  affaiblis- 
sement que  j'ai  peu  de  temps  à  vous  donner. 

Alors  le  prêtre  lit  approcher  du  lit  Charlotte,  dont  il 
mit  la  main  dans  celle  du  marquis.  Tous  les  assistans  se 
regardèrent  avec  surprise;  mais  l'émotion  fut  au  comble 
lorsqu'on  entendit  cette  question  prononcéo  à  haute 
voix  : 

—  Gaétan  de  Monclar,  acceptez-vous  pour  épouse  Char- 
lot  lo  do  Rouvière? 

—  Oui,  —  repondit  le  marquis  en  réunissant  toutes  ses 
forces  pour  donner,  malgré  ses  soull'rances.  de  l'assurance 
à  .-a  voix,  et  à  sa  physionomie  l'expression  du  bonheur. 
lorsque  le  prêtre  oui  achevé  la  bénedirtion  nuptiale1, 
Monclar  tourna  encore  une  fois- son  regard  du  côté  do 
Charlotte.  —  Une  dernière  prière  l  —  lui  dit-il. —  Que  ma 
'auto  soit  ignorée  de  notre  enfant,  afin  qu'il  ne  maudisse 
point  la  mémoire  de  son  père  ! 

—  Je  lui  apprendrai  à  l'honorer  el  à  lo  bénir,  — répon- 
dit Charlotte  d'une  voix  couverte  de  larmes. 

Et,  comme  elle  saisissait  la  main  de  Monclar  pour  la 
pViteser  dans  lès  siennes,  elle  jeta  un  grand  cri  en  laiss-nit 
retomber  celte  main  sans  mouvement  que  la  mort  venait. 
de  glacer.., 

Quelques  mois  plus  tard  on  célébrait,  dans  l'église  do 
Saint-Germain-des-Prés,  le  mariage  de  Guillaume  et  do 
mademoiselle  de  Montenai.  Le  vieux  conseiller  Rouvièro 
et  sa  gouvernante  Marianne  avaient  fait  pour  y  assister 
le  voyage  de  Toulouse  à  Paris. 

Babylas  vécut,  assez  longtemps  pour  compléter  l'éduca- 
tion, en  fait  d'armes,  du  jeune  marquis  de  Monclar  et  on 
deux  charmans  cavaliers  qu'on  vit,  f  la  cour  de  Louis  XV, 
mettre  en  h  nueur  le  nom  de  Rouvière,  dont  ils  so  mon- 
traient les  dignes  héritiers. 
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LA    RENCONTRE. 


Par  une  belle  matinée  de  septembre  1855,  un  jrune 
homme  de  vingt-cinq  ans  environ  sortit  de  l'auberge  des 
Trois-Mages,  située  à  l'entrée  de  la  petite  ville  d'Arpajon, 
et,  se  dirigeant  d'après  les  indications  qu'il  avait  obtenues 
de  son  hôte,  gagna  à  travers  champs  une  avenue  au 
bout  de  laquelle  était  une  maison  d'assez  belle  appa- 
rence. 

Une  taille  moyenne  mais  élégante,  une  physionomie 
ouverte,  des  cheveux  bruns,  des  yeux  bleus,  un  iront  pur, 
tel  était  ce  jeune  homme  au  physique. 

Moralement,  il  avau  l'air  fort  agité,  dévorant  des  yeux 
l'espace  et  accélérant  le  pas,  comme  s'il  eût  craint  d'arri- 
ver trop  tard  à  cette  maison  dont  nous  venons  de  parler. 

Au  képi  à  ganse  d'or  dont  il  était  coiffé,  et  au  velours 
cramoisi  brodé  d'or  qui  formait  le  collet  et  les  paremens 
de  son  habit,  on  reconnaissait  un  chirurgien  de  l'armée. 

Lorsqu'il  eut  atteint  l'extrémité  de  l'avenue,  il  se  trouva 
en  face  d'une  grille  fermant  une  cour  au  fond  de  laquelle 
s'élevait  la  maison.  Mais,  au  lieu  de  sonner  pour  se  faire 
ouvrir,  comme  cela  eût  été  naturel  de  la  part  d'un  homme 
si  pressé,  il  s'arrêta  et  se  mit  à  considérer  l'une  après 
l'autre,  avec  une  attention  minutieuse,  toutes  les  portes 
et  fenêtres  de  la  façade. 

Il  n'y  avait  pas  une  persienne,  pas  une  porto  qui  no 
fussent  encore  hermétiquement  fermées,  circonstance 
facile  à  expliquer  :  cinq  heures  sonnaient  en  ce  moment 
à  l'horloge  de  la  ville. 

Le  jeune  homme  se  promena  quelques  instans  dans  l'a- 
venue ;  puis,  se  ravisant,  il  suivit  un  senlier  le  long  du 
mur  de  la  rour.  Au  bout  de  M  mur,  qui  après  avoir  formé 
un  angle  pour  atteindre  la  maison  s'étendait  sur  toute  la 
longueur  d'un  vaste  jardin,  régnait  une  haie  vive,  dont 
plusieurs  solutions  de  continuité  rendaient  la  protection 
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assez  illusoire  pour  le  verger  qu'elle  avait  la  prétention 
d'entourer. 

Après  quelque  hésitation,  notre  jeune  chirurgien  s'en- 
gagea dans  une  de  ces  ouvertures,  et,  comme  s'il  eût 
voulu  prouver  une  fois  de  plus  qu'en  toutes  choses  il  n'y 
a  que  le  premier  pas  qui  coûte,  il  pénétra  dans  le  verger 
d'abord,  et  du  verger  dans  le  jardin  ;  puis  il  s'avança  jus- 
qu'aux premières  plates-bandes  d'un  parterre  au  delà  du- 
quel était,  la  maison. 

De  ce  côté,  les  persiennes  n'étaient  pas  toutes  fermées. 
Il  y  avait  même  une  fenêtre  ouverte,  et  à  cette  fenêtro 
une  tête  de  jeune  fille. 

La  jeune  fille  occupait  ses  mains  à  lisser  deux  magnifi- 
ques bandeaux  de  cheveux  blonds,  et  ses  yeux  à  contem- 
pler tour  à  tour  les  nuages  roses  de  l'horizon,  les  arbres 
du  verger  nuancés  de  vert  et  de  jaune,  et  les  plates-ban- 
des diaprées  du  parterre.  Son  regard  rencontra  lout  à 
coup  celui  du  jeune  homme.  Elle  jeta  un  petit  cri  de  sur- 
prise. 

Était-ce  la  surprise  d'une  personno  fâchée  ou  contente? 
La  question  pouvait  paraître  douteuse;  car,  bien  qu'il  n'y 
eût  dans  l'accent  de  ce  cri  rien  qui  annonçât  la  crainte  ou 
le  déplaisir,  la  jeune  fille  se  retira  vivement  de  la  fenêtre, 
qu'elle  referma,  dérobant  ainsi  derrière  les  rideaux  le  se- 
cret que  I  expression  de  sa  physionomie  n'eût  pas  manqué 
autrement  de  révéler  au  jeune  homme. 

Celui-ci,  dont  le  visage  s'était  un  moment  épanoui, 
voyant  que  la  fenêtre  demeurait  impitoyablement  close, 
reprit  à  pas  lents  le  chemin  par  lequ»!  il  était  venu. 

Laissons-le,  une  fois  sorti  du  verger,  s'abandonner,  en 
marchant  au  hasard,  aux  images  agréables  ou  tristes  d'une 
rêverie  dont  nous  connaîtrons  plus  tard  le  sujet. 

Cette  maison,  ce  jardin  et  ce  verger  où  nous  plaçons 
le  lieu  de  noire  scène  appartenaient  au  colonel  Vautier, 
lequel  y  vivait  fort  retiré,  n'ayant  d'autre  compagnie 
qu'une,  petite-fille,  une  dame  d'une  quarantaine  d'années 
remplissant  auprès  do  celle-ci  les  fonctions  d'institutrice, 
un  jardinier  et  quelques  domestiques. 

Le  colonel  était  un  homme  de  soixante-dix  ans,  qui 
portait  vertement  sa  vieillesse.  Officier  distingué,  désigné 
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pour  être  compris  dans  la  première  promotion  de  géné- 
raux, il  avait,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  brusquement 
quitté  le  service.  A  cette  même  époque,  il  s'était  opéré 
dans  son  humour  et  dans  ses  manières  un  changement 
qui  ne  pouvait  guère  avoir  d'explication  que  dans  quelque 
grand  chagrin  de  famille,  rien  ne  lui  ayant  manqué  sous 
le  double  rapport  de  l'ambition  et  de  la  fortune.  On  l'avait 
jusqu'alors  cité  dans  l'armée  et  dans  le  monde  pour  l'ama- 
bilité de  son  caractère  et  la  gaieté  de  son  esprit;  admis 
dans  les  meilleures  maisons,  il  savait  payer  de  sa  personne 
au  milieu  d'un  salon  aussi  bien  que  sur  un  champ  de  ba- 
taille. Un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  à  la  suite  d'une  glo- 
rieuse campagne  en  Afrique,  parut  exercer  sur  lui  une 
influence  aussi  fâcheuse  que  subite.  D'agréable  causeur 
qu'il  élait,  il  devint  sombre  et  taciturne;  sa  politesse 
cessa  d'être  affectueuse  ;  la  bonté  de  son  cœur  se  voila  de 
fréquens  accès  de  colère  dont  on  oui  cherché  vainement 
le  motif.  Un  jour  il  envoya  sa  démission  nu  ministre  de  la 
guerre,  acheta  dans  le  voisinage  d'Arpajon  une  maison  de 
campagne,  et  s'y  installa  pour  n'en  plus  sortir,  disant  un 
éternel  adieu  à  la  gloire  et  au  monde.  Au  moment  où 
nous  entamons  noire  récit,  il  y  avait  quinze  ans  qu'il  vi- 
vait ainsi,  presque  solitaire,  tourmentant,  rudoyant,  at- 
tristant  ceux  qui  partageaient  sa  retraite,  et  à  travers  tout 
cela  les  comblant  de  bienfaits,  île  sorte  qu'ils  avaient  fini 
par  prendre  le  parti  de  l'aimer,  faute  de  pouvoir  se  résou- 
dre à  le  délester. 

La  jeune  personne  que  nous  avons  vue  se  retirer  si  vi- 
vement île  la  fenêtre  à  l'apparition  du  collet  de  velours 
brodé  d'or  était  la  petite-fille  du  colonel  Vautier.  Elle  se 
nommait  Mélanie  et  n'avait  pas  accompli  sa  dix-septième 
année.  Elle  rappelait  les  vignettes  anglaises  parla  finesse 
de  sa  taille,  par  sa  main  effilée  et  son  pied  d'enfant  d'un 
dessin  irréprochable,  par  la  délicatesse  de  sa  ravissante 
figure  encadrée  de  cheveux  blonds,  s i  physLanojaie.el  son 
humeur  variaient  souvent  dans  une  même  journée.  Tan- 
tôt le  regard  vif,  la  bouche  souriante.  la  déman  lie  légère, 
elle  allait,  venait,  dansa  I,  chaulai',  sautait  au  cou  du 
colonel  pour  calmer  par  un  I  ais,  r  ses  emportent! 
couiail.  sautillant  à  travers  le  jardin  dont  elle  ravag 
je  parterre. 

Tantôt  elle  s'a  seyait  .silencieuse  dans  un  coin  du  salon, 
tenant  à  la  main  nue  broderie  que  n'avançait  point  son 
aiguille  i:  active,  ou  un  I  vre  toujours  ouvert  à  la  môme 
page.  La  tête  penchée  surç  sa  poitriue,  1rs  yeux  voilés  .le 
ses  longues  paupières,  elle  paraissait  s'abandonner  a 
quelques  rêveries  mélancoliques,  toutefois  a  s  inégalités 
de  caractère  étaient  de  date  I  iute  ré»  aie  ;  on  ne  les  avait 
guère  remarquées,  dans  la  t  n  ■  moi  -  eurYaulier, 
que  depuis  une  huitaine  de  jours,  et  on  les  attribuait  au 
regret  d'avoir  quitté  Paris,  pù,ië  colonel  avail  permis  pour 
la  première  fois  à  sa  petite-fille  d'aller  passer  quelques 
semaines  auprès  d'une  vieille  tante  qui  avait  longtemps 

Sollicite'  cette  laveur. 

Nous  avons  fait  mention  d'une  institutrice  ;  elle  se  nom- 
mait madame  Leblanc  un  eût  pu  croire,  à  voir  la  con- 
fiance et  les  égards  que  lui  témoignait  le  cplonel,  qu'elle 
faisait  partie  de  sa  famille.  La  distinction  et  la  régularité 
do  ses  traits  annonçaient  qu'elle  avait  dû  être  belle. Quoi- 
qu'elle se  monlrflt  sobre  de  langage  et  simple  de  maniè- 
res, tout  en  elle  révêla  il  les  fruits  d'une  excellente  édu- 
cation. Ses  vêlemens  de  deuil  étaient  en  parfaite  harmo- 
nie avec  le  caractère  de  son  visage  marque  du  sceau  de  la 
souffrance  et  de  la  résignation.  Le  chagrin  qui  avait 
éteint  son  regard,  plisse  .son  iront  et  pâli  ses  joues,  devait 
avoir  été  causé  par  une  bien  grande  infortune;  mais 
celle  infortune  élait  un  secret  soigneusement  gardé  par 
elle  et  que  chacun  respectait. 

Un  jour,  il  y  avait  de  cela  cinq  ans,  madame  Le- 
blanc s'était  présentée  chez  le  colonel,  avouant  qu'elle 
était  sans  famille,  sans  protecteurs,  sans  ressources ,  <■! 
sollicitant  le  plus  humble  des  emplois.  Monsieur  Vautier 
l'accepta  d'abord  en  qualité  de  femme  de  charge.  Elle 
s'acquitta  do  ses  fondions  avec  zèl<*  et  dévouement  ;  elle 


sut  allier,  à  l'égard  des  autres  domestiques,  l'indulgence 
avec  la  sévérité,  else  fit  bientôt  aimer  de  tout  le  n 
dans  la  maison. 

Le  colonel  ne  tarda  point  à  s'apercevoir  que  sa  femme  de 
charge  possédait  un  noble  cœur  et  un  esprit  cultivé  qui  la 
mettaient  beaucoup  au-dessus  de  la  position  qu'il  lui  avait 
faite.  Mélanie  entrait  dans  sa  quatorzième  année;  c'est 
"l'âge  où  se  fait  le  plus  sentir  pour  une  jeune  fille  la  pri- 
vation des  soins  et  des  conseils  d'une  mère.  Monsieur  Vau- 
tier jugea  que  madame  Leblanc  était  digne,  sous  tous  les 
rapports,  de  remplacer  auprès  de  Mélanie  le  guide  qu'elle 
n'avait  plus,  et  lui  donna  la  surveillance  de  son  précieux 
trésor.  Touchée  aux  larmes  de  cette  marque  inespérée  de 
confiance,  la  pauvre  femme  redoubla  d'attentions  pour  le 
vieillard,  en  même  temps  que  de  tendresse  pour  la  jeune 
fille.  De  ce  moment  elle  exerça,  sans  y  prétendre,  un  as- 
cendant réel  sur  le  en  nr  de  celle-ci,  qui  lui  voua  une  af- 

loiite  fin    e,  ain.-i  que  sur  fésrMl  de  celui-là 
1  sse  et  la  d  iuc  sur  de  ses  avis  tirent  plus  d'un 

fléchir  la  volonté  et  tomber  la  colère.  Loin  d'être  jaloux 
de  c  tte  élévation  d'une  femme  qu'ils  avaient  été  autori- 
sés à  regarder  comme  leur  égale,  les  autres  gens  delà 
maison  y  applaudirent,  et  même  ils  s'habituèrent  si  bien 
à  être  protégés,  défendus  ou  excusés  par  elle,  qu'ils  la 
s  m  valent  avec  le  même  empressement  que  si  elle  eût  été 
en  réalité  la  maîtresse  de  céans. 

Nous  n'avons  pas  fait  preuve  d'une  exactitude  rigou- 
reuse quand  nous  avons  dit  que  a  société  du  colonel  se 
composait  uniquement  de  Mélanie  et  de  madame  Leblanc. 
Nous  aurions  dû  mentionner  un  troisième  personi 
ayant  il  est  M'ai  sa  résidence  à  Paris,  mais  qui,  chaîne 
année  régulièrement,  sous  prétexte  de  consacrer  le  temps 
aines  à  ses  devoirs  comme  neveu,  el  à  ses  plaisirs 
comme  chasseur  ven  dl  employer  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre  à  des  courses  fufieuses  sur  le  territoire  d'Ar- 
pajon, courses  probablement  très  profil  ib  i  •  sa  santé,  si 
elles  étaienl  peu  dommageabli  s  au  gibier. 

Ce  personnage  était  un  neveu  de  monsieur  Vautier, 
nommé  Polydore,  âgé  de  vin.u't-six  ans,  et  dont  le  nom 
figurai!  sur  le  tableau  des  avocats  à  la  cour  impériale  de 
Paris  S'il  n'avait  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  donner 
à  quelque  plaideur  les  prémices  de  son  éloquence,  ce  n'é- 
tait point  à  lui  qu'il  en  fallait  imputer  la  taule,  car  on  le 
\o\ail  chaque    iMir.de  dix    heures    à  quatre,    se    tenir    il 

l'affût  de3  provsiians  les  prétoires  des  diverses  cham- 
bres, dans  les  couloirs  .le  la  cour  d'assises,  dans  la 
salle  des  pas  perdus;   mais  il  n'était  pas  plus  heureux  à 

le  chasse  des  ce    ses  qu'à    c.  Ile  des  perdrix.  Cela,  du 

n'altérait  en  aucune  Geçan  l'égalité  de  son  humeur  iasAu- 
e.ianlc  et  joviale;  aussi  n'avait-il  que  des  amis  parmi  ses 
confrères,  dont  ii  était  peut-être  bien  un  peu  le  plastron; 
mais  il  semblait  y  prendre  autant  de  plaisir  qu'eux-mê- 
mes, tant  il  s'y  prèlail  de  lionne  grâce.  Ce  n'était  pourtant 
pas  qu'il  fût  laid,  sot  ou  contrefait;  ses  traits  n'avaient 
rien  de  désagréable,  sa  taille  était  svelte,  il  ne  man- 
quait point  de  repartie;  seulement  ses  discours,  sa  taille 
et  son  visage  formaient  un  ensemble  d'une  originalité  si 
comique,  que  lamais  il  n'avait  pu  être  pris  au  sericir  . 
môme  sous  la  toge  et  coill'é  d'un  bonnet  d'avocat. 

lies  l'aube  de  ce  même  jour  où  nous  avons  vu  le  jeune 
chirurgien  se  glisser  dans  le  jardin  du  colonel  Vautier, 
Polydore,  arrive  la  veille,  s'était  levé  avec  les  intentions 
les  plus  meurtrières»  Il  avait  endossé  la  veste  de  velours, 
à  boutons  portant  en  relief  les  têtes  d'une  foule  d'animaux 
qu'il  pouvait  bien  eonnaîire  pour  les  avoir  vus,  mais  lues, 
jamais.  Il  avait  minutieusement  inspecté  son  fusil,  sa 
poire  à  pendre,  sa  carnassière;  il  avait  couvert  son  chef 
de  la  casquette  à  visière,  chaussé  les  gros  souliers  el  bou- 
clé' les  guêtres  de  cuir;  puis  il  s'était  mis  bravement  en 
route,  sifflant  une  variété  d'airs  de  chasse  à  désespère! 
le  plus   habile  des  sonneurs  de  fanfare. 

A  peine  avait-il  refermé  la  porte  do  la  cour  que,  vnvant 
un  jeune  homme  déboucher  du  petit  sentier  dans  l'ave- 
nue, il  s'arrêta  en  criant  : 


MADAME  LEBLANC. 
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—  Octave  Dcllemance! 

Celai  qu'il  appelait  ainsi  n'était  autre  que  notre  chi- 
rurgien. 

—  Polydore!  —  fil  Octave  sur  le  même  ton. 

ils  s'avancèrent  l'un  vers  l'autre  et  se  serrèrent  cordia- 
lement la  main. 

—  Quelle  rencontre-!  Nous  ne  nous  sommes  pas  vos, 
Dieu  me  pardonne  !  depuis  noire  sortie  du  collège,  —  re- 
prit Poiyd 

—  Cela  lient,  —  dit  Octave,  —  à  ce  que  nous  n'avons 
pas  suivi  la  même  carrière. 

—  CN  -  ie  reconnais  le  disciple  d'Hippoer  le  au 
velours  et  à  la  broderie  île  Ion  collet.  Moi.  mou  cher,  j'  ii 
pâli  sur  les  Paadectes  el  I-  s  in-iitutes.  Nous  avions  mis 
entre  nous  la  distance  qui  sépare  la  rue  de  l'Bcole-de- 

■cine  de  la  place  du  Panthéon. 'Voilà  pourtant  com- 
ment les  meilleurs  amis  se  perdent  de  vue! 

—  Ah  !  tu  es  avocat!  Reçois  mes  félicitations.  Plaides- 
tu  beaucoup? 

—  Si  je  plaide  beaucoup?  Jamais! 

—  Il  n'y  a  donc  plus  de  prot  è 

—  Au  contraire;  mais  il  y  a  encore  plus  d'avocats,  ce 
qui  fait  que  nous  sommes  P»Tis  cinq  ou  six  culs  dé- 
fendeurs de  la  Veuve  et  de  l'orphelin  en  disponibilité. 
C'est  égal;  cela  donne  une  figuré  dans  le  monde  :  on  a 
une  robe,  un  cabinet,  une  qualité  à  mettre  sur  ses  cartes 
de  Visite ;P  >lvd<>ro  Dobuissnn,  avocat  à  la  cour  impériale 
de  Paris  ..  ra  pose...  Kl  loi.  que  fais-lu  dans  ce  pays?  Ton 

i  'ni  y  serait-il  en  garnison? 

—  Mon  Dieu  I  non  ;  je  suis  venu  tout  bonnement  passer 
à  Paris  quelques  mois  de  congé. 

—  Et  tu  pousses  les  promenades' jusqu'à  Arpajon? 

—  Quand  on  herborise,  la  longueur  du  chemin  dispa- 
raît, —  répondit  Octave  un  peu  embarrassé. 

—  Ah  !  tu  herborises?  Parbleu  !  je  sais  dans  le  voisi- 
nage un  petit  bois  aussi  émailléde  fleurs  que  de  gibier; 
viens  avec  moi  ;  pendant  que  je  courrai  le  lièvre,  tu  chas- 
seras la  bruyère. 

—  Merci;  j'ai  déjà  beaucoup  marché  ce  matin. 

—  Et  tu  voudrais  déjà  te  voir  dans  un  vagon  de  che- 
min de  fer? 

—  Non,  je  compte  m'arrêter  ici  quelques  jours. 

—  Vrai?  Comme  cela  se  trouve  !  Moi,  j'y  vais  rester 
encore  six  se  raines...  dans  ce  petit  château  que  tu  vois. 

—  Quoi  !  celle  maison... 

—  Est  celle  du  colonel  Vautier,  mon  oncle. 

—  Que  tu  es  heureux!  — dit  Octave  en  prenant  !e  bras 
de  son  ami,  et  l'œil  rayonnant  d'espoir. 

Polydore  interpréta  celte  félicilalion  à  sa  manière. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  —  répondit-il  ;  —  ce  château  .. 
mon  oncle,  yeux-je i  a  une  petile-fiJle  ;  ainsi ,  ma:  vi- 
site est,  lu  le  vois,  tout  à  fait  désintéressée.  Je  t'avouerai 
même  que,  s'il  n'élail  pas  de  si  mauvais  Ion  de  restera 
Pan  i  les  vacances,  ou  si  l'hospitalité  m'était  of- 
ferte par  quelque  autre  châ  elain... 

—  Tu  aurais  tort, —  interrompit  vivement  Octave;  — 
où  trouverais-tu  de  plus  beaux  sites,  un  air  plus  pur,  un 

il  | .lus  riant,  dés  chassi  s  plus  al  aidantes?  Du  moins, 
c'est  loi  qui  me  l'as  dit  tout  à  l'heure. 

—  Et  je  ne  m'en  dédis  point.  Ah!  si  tout  cela  n'était 
pas  couronné  d'un  oncle.!  Ki-ure-loi  ,  mon  cher,  une 
moustache  blanche  passant  sa  vie  à  gronder  et  à  sVm- 
porter,  iufl  rxible  dans  ses  volontés  et  ses  opinions,  mor- 
dant el  brusque  dans  ses  paroles  ;  bref,  un  vieux  Ju- 
piter Tonnant  !  Aussi,  je  suis  charmé  que  tu  aies  le  pro- 
jet de  rester  ici  quelques  jours;  je  te  verrai  souvent;  ce 
sera  une.  distraction  pour  moi. 

—  Ce  cher  Polydore!  —  Ot  Octave  en  lui  serrant  de 
nouveau  la  main. 

—  Lh  !  parbleu!  j'y  pense;  je   te  présenterai  à  mon 

Ollcle. 

C'était  ce  qu'Octave  attendait  ;  il  no  so  fit  pas  répéter 
deux  lois  la  proposition. 


—  Tu  ne  saurais,  —  répondit-il,  —  mo  faire  un  plus 
grand  plaisir. 

—  Cependant,  —  reprit  Polvdnre  du  ton  d'un  homme 
qui  a  des  scrupules,  —  je  ne  sais  m  je  dois...  j'aurai  peut- 
être  à  me  reprocher  de  Pavoir  entraîné  dans  un  piège 
atroce. 

—  Comment?... 

—  As-tu  déjà  oublié  le  portrait  que  jo  viens  de  t'es- 
quisser?  ..  Un  vieux  Jupiter  Tonnant! 

—  J'essayerai  de  m'àguerrir  au  tonnerre. 

_  —  Au  fait  ce  n'esl  pas  sur  toi  qu'il  éclatera  ;  tu  n'as 
rien  à  craindre;  tu  n'es  pas  doué,  comme  moi,  dé  cette 
ihce  d'imagination,  t\^  ce  feu  sacré,  de  cette  con- 
ion  ficuriequi  l'endort  quand  elle  ne  le  met  pas  eh 
foreur;  tues  tout  bonnement  un  garçon  instruit,  mo- 
deste, réservé  :  tu  lui  plairas,  lu  lui  conviendras  même 
beaucoup,  je  te  le  garantis.  Ainsi,  c'est  convenu,  je  t'in- 
vite à  dîner  des  aujourd'hui  a-ec  nous. 

—  J'accepte,  mou  ami,  j'accepte...  avec  l'assentiment 
de  ton  oncle,  bien  entendu. 

—  Cela  va  sans  dire.  Tu  loges?... 

—  A  l'hôtel  des  Trois-Mages. 

—  J'irai  te  prendre  ce  soir,  à  cinq  heures;  tiens-toi 
prêt. 

Les  deux  jeunes  gens  se  séparèrent  et  suivirent  des 
roules  opposées,  l'un  rêvant  lièvres  et  perdrix  par  mou- 
Ci  aux,  l'autre  jovenx  d'une  rencontre  qui  lui  procurait 
un  introducteur  dans  la  place- dont  il  était  venu  reeon- 
naltre  les  abords. 


L'X  PAS  SUR   LE  SABLE. 


—  V  là  qu'est  singulier  !  j'ons  beau  m*  creuser  la  cer- 
velle, j'  n'y  trouvons  point  la  ressemblance  de  c'  pied-là. 
—  Ainsi  se  parlait  à  lui-même  le  père  Picard,  jardinier 
du  colonel,  qui,  un  genou  à  terre,  le  cou  tendu,  les  yeux 
écarquillos,  procédait  à  l'examen  d'une  empreinte  de  pas 
sur  le  sable  dans  la  grandie  allée  du  jardin.  —  Queu  dia- 
ble d'  pied  ça  peut-d  être?  —  poursuivit-il  en  hochant  la 
tète  ;  —  un  talon  d'  botte  et  pas  d'  clous  !  ra  n'étions  sO- 
rement  pas  1'  soulier  d'  chasse  d"  monsieur  Polydore, 
qii'  est  parti  dès  l' matin, et  à  qui  j'ons  moi-même  ouvert  la 
porte  .i'  la  cour...  ça  n'étions. point  davantage  la  babouche 
fourrée  du  colonel.  .  encore  moins  la  jolie  p'iile  botti  ie 
d'  mamzelle  Mélanie... C'est  trop  grand  pour  une  femme; 

c'est  Lm-u  p'lit  pour  un  homme faudra  voir,  faudra 

voir. 

—  Que  faites-vous  donc  là,  père  Picard  ? — demanda 
une  voi'<  douce  et  îb'iiee  comme  celle  d'un  enfant. 

C'était  la  voix  de  Mélanie,  qui  traversait  en  ce  moment 
le  parterre  appugtée  sur  le  bras  de  madame  Leblanc. 

—  Faites  pas  attention,  inam'zclle;  j'  sommes  en  train 
d'éclaircii  eune  botte. 

—  Ah  !  —  lit  madame  Leblanc  en  abaissant  son  regard 
sur  le  sable,  —  des  empreintes  de  pas! 

—  Et  y  en  a  tout  1'  long  du  jardin  et  du  verger  jusqu'à 

.  —  repni  le  jardinier,  —  et  hier  soir  j  avions  ra- 
tissé toutes  les  allées.  —  MadameJieblanc  regarde  Mélanie 

avec  surprise  ;  elle  venait  de  sentir  trembler  sur  son  bras 
celui  de  son  eleve.  —  I,'  qui  m'  l'ait  travailler  l'esprit,  — 
poursuivit  le  père  Picard,  —  c'est  qu'un     pied    d'    paysan 

n'avonl  jamais  pu  se  loger  dans  eundr chaussure  comme 

celle-là  ;  m'est  avis  qu'  ça  dult  être  ben  plutôt  1'  piçd  d'un 
muscadin. 
Mélanie  devint  rouge  jusqu'au  blanc  des  yen». 

—  \  : iièru  cillant,  —  dit  l'iusUtulrice  dontlt 
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regard  exercé  reconnut  dans  ce  trouble  l'indice  de  quelque 
mystère. 

Mais  au  même  instant  parut  le  colonel.  Il  avait  entendu 
les  derniers  mots  du  père  Picard. 

—  Eh  bien!  quoi?  qu'y  a-t-il?  De  quel  muscadin  veux- 
tu  parler? 

—  Vlà  justement  ce  qui  m'interloque,  mon  colonel; 
qu'est-ce  que  ça  pourrait  bien  être  qu' ce  muscadin  ?  Ce 
qu'il  y  a  d'  positif,  c'est  qu'il  est  entré  c'te  nuit,  ou  à  c' 
matin,  un  maraudeur  dans  1'  verger. 

—  Un  maraudeur  ! 

—  P't'êlrc  ben  davantage. 

—  Cela  te  regarde;  lâche  les  chiens,  charge  ton  fusil, 
et  s'ils  y  reviennent  .. 

—  Oh  !  bon  papa  1  —interrompit  Mélanie  avec  un  mou- 
vement d'effroi. 

—  -  Parbleu  !  croîs-tu  que  je  vais  me  laisser  dévaster? 

—  Mais...  si  ce  n'étaient  pas  des  voleurs. 

—  Ah  !...  est-ce  que  tu  saurais? 

—  Je  ne  sais  rien  du  tout,  bon  papa,  je  vous  assure. 
Seulement,  il  n'est  pas  défendu  de  supposer  que  quelque 
promeneur,  poussé  par  la  curiosité... 

—  Aura  franchi  la  haie  ou  sauté  par-dessus  le  mur? 

—  Cela  se  vo  t  tous  les  jours. 

—  Curieux  ou  maraudeurs,  tu  me  feras  le  plais'r,  en- 
tends-tu. Pi  ard?  de  les  régaler  d'une  bonne  charge  de 
ton  petit  plomb.  Eh  bien  !  qu'est-ce  donc  qui  te  prend  ? 
—  continua  le  colonel  en  s'adressant  à  Mélanie,  que  ce 
ordre  rigoureux  avait  fait  tressaillir. 

—  Rien...  rien...  bon  papa,  —  répondit  en  balbutiant 
la  jeune  fille  de  plus  en  plus  troublée. 

—  Rien  1  Pardonnez-moi,  mademoiselle  ;  ce  n'est  pas 
pour  rien  qu'on  est  ému,  qu'on  roiig't,  qu'on  tremble... 
Veuillez  me  dire,  s'il  *ous  plaît,  pourquoi  vous  voilà,  de- 
vant moi,  toute  décontenan  ée ,  les  yeux  baissés  à 
terre  ?..  Point  de  réponse!...  M'avez-vous  entendu ?sa- 
crebleu  ! 

Le  colonel  était  lancé.  Mélanie,  effrayée,  sollicita  du  re- 
gard la  protection  de  madame  Leblanc. 

L'institutrice  essayait  vainement,  par  ses  gestes,  de 
rappeler  le  vieillard  à  la  modération. 

Le  père  Picard  se  leva. 

—  Y  a  d'  l'orage  dans  l'air,  —  pensa-t-il,  —  sauvons- 
nous. 

Et,  prenant  d'une  main  son  arrosoir,  de  l'autre  sa  bêche, 
il  gagna  le  verger  où  il  disparut. 

—  Mais  voyez,  madame,  —  dit  le  colonel  en  frappant 
du  pied  et  en  se  tournant  vers  m  idame  Leblanc,  —  voyez 
si  elle  répondra  ! 

Plus  il  s'emportait  et  moins  les  paroles  venaient  aux 
lèvres  de  la  pauvre  Mélanie.  A  peine  parvint-elle  à  arti- 
culer ces  deux  mots  : 

—  Bon  papa... 

lit  elle  demeura  court. 

—  Bon  papa  !  bon  papa  !  —  répéta  le  colonel  en  la  con- 
trefaisant,—  je  vous  demande,  mademoiselle,  une  ré- 
ponse Dette  et  catégorique;  il  est  venu  quelqu'un  ici; 
savez-vous  qui  c*est? 

Mélanie  essaya  de  surmonter  sa  frayeur  : 

—  Oui...  bon  papa. 

—  Oui  1  —  lit  le  colonel  d'une  voix  de  ctentor. 

—  C'est-à-dire  non,  —  dit  la  jeune  fille  en  se  repre- 
nant;— je  croyais  avoir  reconnu...  mais...  en  y  réfléchissant 
bien... 

—  Vous  meniez,  mademoiselle  !  vous  mentez  ! 

Les  yeux  du  colonel   lançaient  des  éelairs  :  c'était  bien 
le  Jupiter  annoncé  par  Polydore  à  Octave. 
Madame  Leblanc  jugea  qu'il  était  temps  d'intervenir. 

—  Si  j'osais,  monsieur,  me  permettre  de  vous  adresser 
une  observation...? 

Il  y  avait  dans  le  son  do  la  voix  de  madame  Leblanc 
une  douceur  harmonieuse,  un  charme  irrésistible  qui  no 
manquaient  jamais  leur  effet  sur  le  colonel,  même  dans 
ses  plus  violons  accès  de  fureur. 


—  Parlez,  madame,  parlez,  —  dit-il  en  baissant  le  ton 
subitement  et  avec  toutes  les  marques  d'une  grande  dé- 
férence. 

—  Votre  fille  est  en  ce  moment  un  peu  tremblante,  un 
peu  eftrayée;  je  crois  que  ses  réponses  se  ressentiraient 
de  son  émotion.  Si  vous  y  consentez,  je  l'interrogerai 
moi-même,  plus  tard,  lorsqu'elle  se  sera  remise;  j'espère 
obtenir  avec  des  ménagemens... 

—  Ce  que  mes  emporlemens  n'obtiendra:ent  jamais; 
vous  avez  raison,  madame;  vous  avez  toujours  raison, 
Diable  de  caractère  !  ne  parviendrai-je  donc  point  à  le 
ré'ormer?— Mélanie  s'était  jetée  dans  les  bras  de  madame 
Leblanc,  pour  cacher  deux  grosses  larmes  échappées  do 
ses  paupières.  —  Bon  !  —  s'écria  le  colonel,  —  la  voilà  qui 
pleure  à  présent  !  Allons,  rassure-toi,  mon  enfant,  pour- 
suivit-il en  prenant  la  main  de  sa  petite-fille  et  en  essayant 
de  l'attirer  vers  lui,  —  ce  n'est  pas  moi  qui  l'interrogerai; 
ce  sera  madame  Leblanc,  qui  s'y  entend  beaucoup  mieux, 
je  dois  en  convenir;  elle  n'a  point  de  ces  grosses  voix  qui 
fout  fuir  la  confiance  et  la  sincérité.  Mais  je  veux,  à  l'ave- 
nir, m'étudier  à  réprimer  mes  boutades;  entends-tu,  Mé- 
lanie?... je  me  corrigerai. 

A  ces  mots  prononcés  d'une  voix  presque  attendrie,  la 
jeune  fille  releva  la  têle  et  se  dégagea  des  bras  de  son 
institutrice  pour  tomber  dans  ceux  de  son  grand'père. 

—  Oh  !  non,  ne  changez  pas  !  —  lui  dit-elle;  —  sous 
cette  apparence  de  brusquerie,  votre  coeur  est  si  bon  I 

Le  vieillard  la  baisa  au  front. 

—  Eh  bien,  eh  bien  I  —  fit-il,  —  voilà  que  je  suis  ca- 
pable de  me  montrer  aussi  faible  que  j'étais  intraitable 
tout  à  l'heure  !...  A  présent,  mon  enfant,  laisse-nous;  je 
ne  serais  pas  fâché  d'avoir  avec  madame  Leblanc  quelques 
momens  d'entretien. 
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Mélanie  s'éloigna.  Madame  Leblanc  la  suivit  du  regard 
avec  une  expression  de  tendre  inquiétude.  Le  colonel  so 
recueillit  quelques  instans;  puis  il  reprit dece  ton  brusque 
dont  il  lui  était  impossible  de  se  défaire  : 

—  J'ai  eu  '"rt,  madame  Leblanc. 

—  Vous,  monsieur  ? 

—  Oui,  j'ai  fait  le  discret  avec  vous;  c'est  un  manque 
de  procédé.  Votre  zèle  et  votre  attachement  vous  donnent 
le  droit  de  connaître  tout  ce  qui  intéresse  ma  famille  t 
c'est  une  maladresse,  car,  ignorant  le  passé,  vous  ne 
sauriez  comprendre  mes  craintes  pour  l'avenir  ni  m'aider 
à  les  conjurer.  Je  veux  réparer  ma  faute  en  vous  révélant 
les  cruelles  épreuves  qui  ont  attristé  ma  vie,  en  vous  ou- 
vrant mon  âme  sans  réserve. 

Le  visage  ordinairement  pale  do  madame  Leblanc  se 
colora  d'une  vive  îougcur  : 

—  Que  dites-vous,  monsieur?  Une  pareille  marque  do 
confiance  à  moi,  à  une  étrangère  I 

—  Vous  ne  l'êtes  plus  ;  vous  faites  partie  de  la  famille, 
je  vous  l'ai  dit. 

—  Réveiller  des  souvenirs  qui  paraissent  vous  atTccter 
si  vivement  1 

—  C'est  un  devoir.  Appréciant  chaque  jour  davantage 
votre  cœur,  votre  mérite,  votre  prudence,  j'ai  remis  ma 
petite-fille  entre  vos  mains;  j'ai  voulu  que  vous  fussiez 
son  conseil,  son  guide;  pour  remplir  cette  tâche  selon 
mes  vues,  il  est  indispensable  que  vous  n'ignoriez  rien  de 
ce  qui  concerne  celle  chère  enfant.  Veuillez  donc  avoir  la 
bonté  de  m'accorder  un  moment  d'attention. 

Madame  Leblanc  parut  faire  un  pénible  effort  sur  elle- 
l  même. 
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—  Je  vous  écoute,  monsieur,  je  vous  écoute. 

Elle  tremblait  en  marchant  à  côté  du  colonel,  qui,  tout 
occupé  île  rassembler  ses  souvenirs,  ne  remarqua  ni  la 
rougeur  ni  l'embarras  de  l'institutrice. 

Après  avoir  fait  silencieusement  une  cinquantaine  de 
pas  dans  la  grande  allée  du  parlerre,  le  colonel  entama 
aillai  son  récit  : 

—  Le  malheureux  événement  qui  m'a  plongé  dans  le 
deuil  remonte  à  1838.  J'étais  en  Algérie,  où  je  comman- 
dais un  régiment.  J'avais  laissé  mon  Mis  Arlhiir  à  Paris, 
un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  doué  des  plus  belles 
qualités,  plein  d'avenir,  et  que  j'adorais...  Tout  le  monde 
l'aimait,  et  vous  auriez  fait  comme  tout  le  monde,  ma- 
dame Leblanc,  si  vous  aviez  connu  mon  (ils  Arthur... — Le 
colonel  s'interrompit  pour  essuyer  furtivement  une  larme 
et  donner  à  sa  voix  le  temps  de  se  raffermir.  Puis  il 
reprit  :  —  Arthur  avait  un  de  ces  cerveaux  enthousiastes 
que  la  forme  subjugue  et  pour  qui  la  beauté  est  un  garant 
de  toutes  les  vertus.  Pendant  mon  absence,  il  se  prit  de 
passion  pour  une  jeune  personne  nommée  Amélie.  Cette 
Amélie,  que  je  n'ai  jamais  vue,  était,  m'a-t-on  dit,  remar- 
quablement belle;  mais  ses  parens,  peu  favorisés  de  la 
fortune,  n'avaient  à  lui  donner  qu'une  dot  à  peu  près 
insignifiante.  Ce  n'est  point  toutefois  de  cela  que  je  me 
préoccupais,  quoique  mon  fils  eût  pu  prétendre  a  des 
partis  bien  autrement  brillans.  Aussi,  sur  le  portrait 
qu'il  me  fit  d'Amélie  dans  une  Lettre  où  il  avait  mis  toute 
l'éloquence  de  son  amour,  ne  fis-je  aucune difûcultéd'ap- 
prou/er  nn  mariage  sans  lequel  Arthur  prétendait  qu'il 
lui  était  impossible  de  vivre.  Aveugle  faiblesse  qui  fut  la 
cause  de  sa  perle,  et  dont  je  ne  me  consolerai  jamais!... 
— Madame  Leblanc  continua  de  garder  le  silence,  la  tète 
baissée,  et  suivant  automatiquement  la  marche  tantôt 
lente,  tantôt  rapide  du  colonel.  — Amélie, — reprit-il 
avec  amertume,  —  avant  que  mon  fils  eût  élé  présenté  à 
sa  famille,  avait  aimé  un  officier  aussi  mal  partagé  qu'elle 
du  côté  de  la  fortune.  Cet  officier  était  absent  au  moment 
où  Arthur  annonça  ses  prétentions  à  la  main  d'Amélie. 
La  famille,  éblouie  par  la  fortune  personnelle  de  mon  fils, 
par  celle  que  je  devais  lui  laisser  un  jour,  employa,  pour 
conclure  un  mariage  qui  réponda  t  à  son  ambition,  les 
armes  de  la  persuasion,  de  l'autorité  et  même  du  men- 
songe. Elle  lit  passer  pour  mort  le  rival  de  mon  fils!... 
Amélie  devint  donc  la  femme  d'Arthur.  Sa  conduite  fut 
d'abord  irréprochable  ;  mais  le  retour  de  celui  dont  elle 
avait  pleuré  la  perte  vint,  au  bout  de  dix-huit  mois,  rani- 
mer des  sentimens  mal  éteints.  Amélie  prit  en  haine,  et 
sa  famille  qui  l'avait  trompée,  et  mon  fils  devenu  un 
obstacle  insurmontable  à  ses  rêves  d'autrefois.  Jusque-là 
elle  était  à  plaindre  peut-être  ;  mais  elle  devint  coupable. 
Oubliant  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère,  foulant  <iux 
pieds  tout  principe  d'honneur,  bravant  les  lois  les  plus 
respectables  de  la  société,  elle  abandonna  le  domicile 
coujugal;  elle  courut,  avec  son  complice,  cacher,  on  ne 
sait  dans  quel  pays,  la  honte  de  sa  fuite. — Le  colonel  s'ar- 
rêta brusquement,  et  se  tournant  vers  l'institutrice  avec 
des  yeux  où  étincelait  la  colère  :  —  Oh  !  —  continua-t-il, 
—  que  n'ai  je  pu  obtenir  alors  le  moindre  indice  du  lieu 
de  leur  retraite  !  Je  les  aurais  poursuivis,  je  les  aurais 
tués  tous  les  deux  de  ma  propre  main;  oui,  madame, 
je  les  aurais  tués,  elle  et  son  infâme  suborneur  1  Dieu 
n'a  point  voulu  m'accorder  la  consolation  de  cette  ven- 
geance. 

—  La  vengeance  est-ello  donc  un  sentiment  que  le 
ciel  autorise  l  —  hasarda  madame  Leblanc  d'une  voix 
timide. 

—  Le  ciel  est  juste  avant  tout,  madame,  et  je  n'aurais 
été  que  l'instrument  de  sa  justice.  Mais  si  votre  parole  à 
vous  est  indulgente,  c'est  que  vous  n'avez  pas  élé  témoin 
du  navrant  spectacle  qui  me  déchira  lr>  cœur,  quelques 
semaines  plus  tard,  à  mon  arrivée  d'Algérie.  Vous  n'avez 
point  vu  comme  moi  cette  maison,  que  devait  égayer  la 
joie  de  mon  retour,  triste,  silencieuse,  déserte,  cachant 
dans  une  pièce  retirée  le  sombre  désespoir  d'Arthur  étendu 
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sur  un  lit  de  douleur.  Vous  n'avez  point  assisté  aux  der- 
niers momensde  ce  malheureux  fou,  me  suppliant  eneoro 
de  ne  point  maudire  la  mère  do  l'orpheline  qu'il  léguail  a 
ma  tendresse. 

—  Quoi  !  monsieur,  —  s'écria  madame  Leblanc,  —  lo 
pardon  à  cette  heure  suprême  trouva  place  dans  son 
cœur  ? 

—  Tant  d'amour  et  de  faiblesse  vous  étonnent,  n'esl-ce 
pas'?  Pour  moi,  mon  indignation  ne  fit  que  s'accroître. 
Loin  de  ratifier  le  pardon  de  mou  fils,  je  vouai  une  ha •  no 
implacable  à  la  femme  qui  avait  ainsi  brisé  son  existence. 

—  Une  haine  implacable  1  —  répéta  l'institutrice  avec 
un  accent  douloureux. 

—  Oui,  madame,  et,  tant  que  je  vivrai,  ma  malédiction 
la  poursuivra  ;  et,  au  lit  de  mort,  j'appellerai  encore  sur 
elle  la  colère  de  Dieu  ! 

— Vous  ne  serez  point  si  cruel,  monsieur, —  dit  madame 
Leblanc.  —  Eh  !  savez-vous  si  la  main  de  D  eu  ne  s'est 
point  appesantie  déjà  sur  cette  malheureuse  femme,  si 
les  remords  n'ont  point  déchiré  son  âme,  si  son  repentir 
et  ses  souffrances  ne  l'ont  point  rendue  plus  digne  de 
pitié  que  de  haine? 

—  De  la  pitié  1  —  fit  le  colonel  avec  explosion,  —  de  la 
pitié  pour  l'épouse  infidèle,  pour  la  mère  dénaturée!  Ja- 
mais, madame,  jamais  !  —  Voyant,  à  ce  cri  d'indignation, 
madame  Leblanc  s'écarter  de  lui,  la  pâleur  sur  le  vidage 
et  l'effroi  dans  les  yeux,  il  reprit  d'un    ton    plus  calme  : 

—  Mon  emportement  vous  a  fait  peur?  J'aurais  dû  savoir 
Commander  à  ma  colère  et  ménager  votre  sensibilité.  Par- 
don, madame,  pardon.  Mais  vous  comprenez  à  présent 
l'opportunité  de  cette  c  nlidence  qui  m'a  été  si  pénible. 
Elle  vous  explique  ce  que  j'attends  de  vos  soins,  de  votre 
sagesse  dans  l'accomplissement  de  la  tâche  que  je  vous  ai 
confiée.  Mélanie  est  le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde; 
faites  qu'elle  ail  foi  en  vous,  qu'elle  ne  vous  dissimule 
rien  de  ses  actions,  de  ses  pensées  ;  protégez-la  de  vos  lu- 
mières, de  voire  expérience  ;  conservez-moi  sa  candeur, 
sa  pureté  d'esprit,  sa  soumission,  et  je  vous  devrai  plus 
que  la  vie. 

—  Vous  pouvez,  monsieur,  compter  sur  l'affection  que 
je  lui  porte,  —  répondit  l'institutrice. 

—  Une  dernière  recommandation,  —  ajouta  le  colonel  : 

—  Ce  se  ret  que  je  viens  de  vous  révéler,  personne  ici  ne 
le  connaît  ;  il  est  ignoré  de  mon  neveu  lui-même,  dont  la 
famille  alors  n'habitait  point  la  France... 

—  Je  vous  comprends,  monsieur;  vous  n'avez  pas 
voulu  qu'une  indiscrétion  vînt  affliger  l'âme  de  votre  pe- 
tite-fille dès  son  début  dans  la  vie;  je  vous  promets  un 
silence  absolu. 

—  Pour  faciliter  votre  tâche,  pour  ne  point  provoquer 
les  questions  de  Mélanie,  ne  lui  parlez  point  de  sa  mère; 
entendez-vous,  madame  Leblanc?  ne  lui  en  parlez  ja- 
mais! 

—  J'obéirai,  monsieur. 

Le  colonel  serra  la  main  à  l'institutrice  en  signe  de  rc- 
mercîment  ;  puis  il  se  dirigea  vers  le  fond  du  jardin,  où, 
se  laissant  tomber  sur  un  banc,  il  s'abandonna  au  cours 
de  ses  rêveries. 

Madame  Leblanc  reprit  lentement  le  chemin  de  ta  mai- 
son, portant  sur  sa  figure  les  traces  d'une  émotion  pro- 
fonde, et,  do  temps  à  autre,  répétant  avec  un  soupir  co 
mot  : 

—  Jamais  t 
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On  venait  do  déjeuner.  Madamo  Leblanc  s'était  levéo  de 
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table  en  même  temps  que  Mélanie,  et  l'avait  accompagnée 
dans  sa  chambre,  après  avoir  dit  du  regard  au  colonel  : 

—  Soyez  tranquille;  Mélanie  me  confiera  son  secret,  si 
elle  en  a  un. 

Polydore,  dont  les  plaisanteries  pendant  le  repas  n'a- 
vaient réussi  qu'à  foire  froncer  un  peu  plus  les  sourcils  à 
son  oncle,  avait  compris  que  le  vent  était  moins  que  ja- 
mais à  la  gaieté.  Il  s'é'a  t  enfoncé  dans  un  fauteuil,  près 
de  la  fenêtre  de  la  salle  à  manger,  les  yeux  tantôt  sur  le 
parterre,  tantôt  sur  un  journal  qu'il  tenait  à  la  main  plu- 
tôt pour  se  donner  une  contenance  que  pour  en  faire  la 
lecture. 

Le  colonel  se  promenait  de  long  en  large  avec  une  cer- 
taine agitation.  Cette  empreinte  de  pas  lui  revenait  cons- 
tamment à  l'esprit.  Il  était  évident,  le  trouble  de  sa  petite- 
fille  en  avait  fourni  la  preuve  irréfutable,  que  quelqu'un 
était  entré  furtivement  dans  lé  jardin,  n  n  pour  marau- 
der, mais  dans  le  dessein  de  nouer  une  intrigue  secrète 
Mélanie. 

Sur  qui  devait-il  foire  tomber  ses  soupçons?  Il  demeu- 
rait à  une  certaine  distance  de  la  ville,  n'y  avait  aucune 
connaissance  et  ne  recevait  personne  dans  sa  maison. 

Quoi  qu'il  en  fût,  il  ne  devait  pas  s'endormir  dans  une 
sécurité  funeste.  La  prudence  lui  conseillait  de  trancher 
immédiatement  dans  le  vif,  et  le  meilleur  moyen,  selon 
lui,  c'était  de  chercher  au  plus  vite  un  bon  parti  pour 
Mélanie. 

Au  moment  où  lui  venait  celte  idée,  le  colonel  s'arrêtait 
en  face  de  Polydore. 

—  Eh  !  pourquoi  pas?  —  se  dit-il  en  concevant  aussitôt 
nn  projet  qui  rasséréna  son  visage  soucieux.  Il  se  mit  à 
examiner  son  neveu  :  —  De  la  tournure,  un  bon  cœur, 
une  position  suffisante  ;  j'y  songerai. 

Polydore,  depuis  une  heure,  guettait  inutilement  une 
parole  aimable  ou  un  sourire  de   son   oncle.  Voyant   le 
du  vieillard  se  déplisser,  il  jugea  que  l'instant  était 
favorable,  et  débuta  par  la   phrase  qui   lui  servait  habi- 
tuellement d'exonle  dans  les  occasions  scabreuses  : 

—  Mon  oncle.  vous  allez  peut-être  vous  fâcher? 

—  Ce  qui  signifie  que  tu  as  quelque  sottise  à  me  con- 
li  sser  ou  quelque  demande  à  me  faire? 

—  Une  demande,  oui.  mon  bon  oncle  ;  c'esl  même  plus 
grave  qu'une  simple  demande,  —  osa-t-il  ajouter  en  re- 
marquant, non  -  -  rise,  sur  le  visage  du  colonel  un 
air  de  bénignité  tout  à  fait  extraordinaire. 

—  Qu'est-ce  donc?  —  demanda  celui-ci  sans  trop  élever 
la  voix. 

plétèment  rassuré,  Polydore  passa  sous  son  bras 
celui  du  colonel,  et  l'accompagna  dans  sa  promenade  au- 
tour de  la  salie  à  manger. 

—  Ce  malin,  —  dit-il,  —  comme  j'allais  chercher,  dans 
les  pièces  vois  des  de  l'avenue  quelques  perdrix  à  tirer,  je 
me  suis  trouvé  inopinément  en  présence  d'un  ancien  ca- 
marade  de  collège uue  j'avais  perdu  de  vue  depuis  plu- 
sieurs aùn  es. 

—  Quelque  jeune  écervelé  comme  toi  ? 

—  Jeune...  je  n'en  disconviens  pas,  quant  au  physique; 
mais  pour  ce  qui  est  du  moral... 

—  Un  avocat  sans  causes...  comme  toi? 

—  Oh!  c'est  mécbant!  Non,  n  on  oncle,  ce  n'est  point 
un  avoc.it  ;  c'i  si  un  gravé  et  savant  disciple  d'Ilippocratc, 
investi  du  double  droit  de  tuer  par  la  lancette  et  par  l'é- 
pée. 

—  Un  chirurgien  d'armée  I  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  mon  bon  petit  onde,  vous  comprenez  qu'un 
ami  retrouve  après  une  si  longue  séparation,  ça  fait  plai- 
sir. .  et  que...  lorsqu'on  est  réduit...  dans  une  maison  fort 
agréable  du  reste...  à  causer  seul,  à  rire  seul,  à  chasser 
seul  .. 

—  On  regarde  comme  une  bonne  fortune  la  rencontre 
d'un  camarade.  Je  n'ai  point,  mon  cher  Polydore,  la  pré- 
tention de  te  séquestrer;  tu  peux  aller  voir  ton  ami  aussi 
longtemps  et  aussi  souvent  que  tu  voudras. 


—  Sans  doute.  Je  vous  remercie  de  la  permission,  et  j'en 
u    Ri,  mais... 

—  Ce  n'est  pas  tout? 

—  Panie  !...  vous  savez,  mon  oncle,  faire  des  visites  à 
quelqu'un,  c'est  l'autoriser  à  vous  en  rendre. 

—  Tu  as  invité  ton  ami  à  venir  te  voir? 

—  Oui,  et  j'ai  même  poussé  la  politesse  un  peu  plus 
loin. 

—  Tu  l'as  peut-être  prié  à  dîn<>r 

—  Justement...  pour  aujourd'hui 

—  Tu  aurais  pu  commencer  par  me  prévenir  de  tes  in- 
tentions; mais  enfin,  puisque  l'invitation  est  laite,  nous 
recevrons  de  notre  mieux  ton  grave  Iseulape. 

Polydore  n'osait  en  croire  ses  oreilles. 

—  C'est  étonnant  !  —  pensait-il,  —  je  n'ai  jamais  vu 
mon  oncle  dans  une  si  b  une  lune!...  Cherchons  donc, 
pendant  que  je  suis  en  veine,  ce  que  je  pourrais  bien  lui 
demander  encore. 

-  lout  à  coup  le  colonel  lâcha  le  bras  de  son  neveu 
et  le  regarda  d'un  odl  irrité  : 

—  Monsieur  Polydore  1 

—  Mon  oncle? 

—  Vous  èles  un  drôle  ! 

—  Moi.  mon  oncle? 

—  Vous  me  trompez  I 

—  Par  exemple  ! 

—  Où  prétendez-vous  avoir  rencontré  ce  jeune  homme? 

—  ans  l'avenue. 

—  Rencontre  préméditée. 

—  Je  vous  jure... 

—  Vous  êtes  arrivé  hier;  ce  matin  vous  retrouvez  un 
ami  dans  ce  pays,  où  vous  m'avez  assuré  vingt  fois  quo 
vous  rre connaissiez  âme  qui  vive,  et  justement,  danscetle 
avenue,  tout  près  de  ma  maison  !  Vous  l'invitez  tout  d'a- 
bord, et  de  votre  chef,  à  venir  dîner  chez  moi,  et  vous 
me  jugez  assez  simple  pour  croire  à  des  hasards  de  cette 
force-là  I 

—  Ma  foi  !  mon  cher  oncle,  que  vous  le  croyiez  ou  non, 
je  VOUS  jure  que  cela  est.  Mais  en  fût-il  autrement,  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  je  ne  vois  pas  en  quoi  ma 
foule  eût  été  plus  grave. 

—  Tu  ne  vois  pas  ! 

—  l'as  le  moins  du  monde.  Ah  ça  !  mais  que  pensez- 
vous  donc? 

—  Ce  que  je  pense?  ce  que  je  pense?  —  Le  colonel  s'in- 
terrompit. La  reflexion  lui  vint  eue,  si  Polydore  avait  dit 
la  vérité,  il  était  au  moins  mutile  de  le  mettre  dans  la 
confidence  6V  les  soupçons.  Il  reprit  donc  d'un  ton  très 
radouci  :  —  Je  ne  sais  pas.  dan»  le  l'ail,  pourquoi  je  sus- 
pecterais la  sincérité.  Si  je  t'ai  fait  de  la  peine,  oublie-le 
et  tOuette  là,  mon  garçon. 

—  Volontiers,  mon  oncle. 

—  Tu  dis  donc  que  ton  ami  a  sollicité  de  toi  la  faveur 
de  m'ètre  présenté? 

—  Un  tout,  du  tout,  mon  oncle;  distinguons,  c'est  de 
moi  que  l'offre  esl  venue.  Seulement,  je  puis  vous  avouer 
qu'il  a  paru  en  ressentir  une  satisfaction  extrême, 

—  Ce  qui  revient  au  même  absolument.  Plus  j'y  songe, 
plus  je  suis  certain  que  je  suis  sur  la  voie. 

—  Sur  quelle  voie,  mon  oncle? 

—  Vous  allez,  Polydore,  retourner  auprès  de  voire  ami, 
si  vous  lui  diroi..< 

—  Qu'étant  indisposé,  vous  ne  pouvez  le  recevoir... 

— Que  je  tend  enchanté  de  faire  sa  connaissance. — Kl  le 
colonel  ajouta  mentalement  :  —  Ce  sera,  parbleu  !  le  plus 
sûr  moyen  d'avoir  la  clef  de  toute  cette  énigme  et  de  ino 
rendre  mailiv  de  la  situation. 

Polydore  nage  ui  pas  répéter  l'autorisation  d'aller  ptlrV- 
|<  r  celle  bonne  douvi  Ile  à  son  ami. 

—  i>!  -n  en  s'éloignant,  —  je  tombe 
urd'hui  de  surprise  en  surprise  ;  mon  vieux  Jupiter 

n'a  tenu.- qu'une  lois,  et  encore  ia;s-je  de  lui  tout  ce  quo 
je  veux  1 
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Madame  Leblanc  revin!  avec  Mélanie. 

La  jeune  Bile  tenait  son  institutrice  par  la  main  : 

—  Ne  me  quittez  pas,—  lui  disait-elle, —  votre  pré- 
sence m'encouragera.— Puis;  Rapprochant  du  colonel  :  — 
Iï  >n  papa,  j'ai  à  vous  parler  ..—Et  elle  ajouta,  prenant  son 
Ion  |e  plus  câlin  :  —  .Mais  si  vous  roulez  tout  savoir,  n'al- 
I  z  pas  me  faire  peur  dès  le  commencement. 

Le  colonel  no  put  s'empêcher  de  sourire.* 

—  Que  de  précautions  !  Ce  que  tu  as  à  me  dire  est  donc 
bien  sérieux  ! 

—  Très  sérieux. 

—  Allons,  parle  sans  crainte;  de  quoi  s'agit-il? 

—  D'un  secret,  bon  papa. 

—  D'un  secret  I 

—  La!  voyez- vous,  voilà  que  déjà  vous  me  regardez 
d'un  air  courrouce,  et  que  je  ne  vais  plus  oser  continuer. 

—  Tu  te  trompes:  je  suis  très  calme.  Tu  disais  donc 
qu'il  s'agit  d'un  secret. 

—  Que  j'avais  cru  devoir  vous  cacher,  —  ajouta  Méla- 
nie  avec  hésitation. 

Le  colonel  oublia  sa  promesse  d'impassibilité. 

—  Comment  !  mademoiselle ?.,. 

—  Oh  !  —  reprit-elle  en  l'interrompant,  —  je  vous  l'au- 
rais confié  tout  de  suite,  après  mon  retour  de  Paris,  si... 
si  j'avais  été  bien  sfire... 

—  Sûre  de  quoi?  Voyons,  explique-loi!  Je  puis  être 
brusque,  violent  même,  mais  je  ne  sache  pas  que  je  t'aie 
jamais  donné  l'occasion  de  me  reprocher  d'être  injuste. 

—  Non  certainement,  bon  papa.  Aussi  madame  Leblanc 
n'a-t-elle  pas  eu  de  peine  à  m'inspirer  la  résolution  de 
vous  révéler  toute  la  vérité.  Apprenez  donc  que,  parmi 
tes  personnes  reçues  chez  ma  tante,  il  y  avait  un  jeune 
homme... 

—  Ah!  ah! 

—  Plein  de  qualités  et  d'esprit,  ayant  d'excellentes  ma- 
nières, et  très  aimable,  je  vous  assure.  Il  paraît,  du  reste, 
que  j'ai  produit  sur  lui  une  impression  tout  aussi  favo- 
rable. 

—  En  vérité? 

—  Il  m'a  dit  à  ce  sujet  les  choses  du  monde  les  plus 
agréables  à  entendre. 

—  Je  n'en  doute  pas.  Après? 

—  Après  '.  .  Dame  !  il  me  semble,  bon  papa,  que  vous 
ne  serez  plus  surpria  quand  je  vous  apprendrai  que  le 
prétendu  maraudeur  de  ce  matin... 

—  Assez,  mademoiselle,!  — cria  la  formidable  voix  du 
colonel  ;  —  une  intrigue  commencée  à  Paris  et  que  vous 
continuez  (Lins  n  a  maison!  Cn  jeune  homme  qui  se  glisse 
furtivement  chez  moi  !  Et  vous  ne  rougissez  point? 

—  De  quoi  donc,  bon  papa? — dit  Mélanie  enhardie 
par  les  signes  de  madame  Leblanc. 

—  D'avoir  follement  écouté  les  propos  d'un  fat,  d'un 
menteur  I 

—  D'un  très  honnête  jeune  homme,  bon  papa. 

—  Lorsqu'on  est  honnête,  mademoiselle,  on  ne  fait 
point  mystère  de  tes  intentions. 

—  Mais,  bon  papa,  il  me  les  a  déclarées. 

—  Vraiment!  il  paraît  que  c'est  une  formalité  dont  il  se 
dispense  très  volontiers  à  mon  égard. 

—  Du  tout,  du  tout  ;  et,  la  dernière  f^s  que  nous  nous 
sommes  vus  à  Paris,  il  m'a  de  lui-même  demandé  que] 
pays  vous  habitiez,  afin  de  venir  vous  présenter  sa  de- 
mande en  personne. 

—  A  la  bonne  heure.  Cependant  il  me  semble  que,  en 


pareil  cas,  la  mélhode  ordinaire  est  d'entrer  par  la  grande 
porte,  et  d'aller  droit  aux  gens  dont  on   veul    Obtenir  le 

consentement. 

—  Sans  doute,  bon  papa;  mais  il  faut  bien  pardoiiner 
quelque  chose  à  la  peur. 

—  Comment,  à  la  peur? 

—  Daine  1  je  ne  vous  cacherai  pas  qu'en  lui  vantant 

VOtl'e  houle. .. 

—  Vous  m'avez  fait  passer  à  ses  yeux  pour  un  tigré? 

—  Oh!  non;  je  lui  ai  dit  seulement...  que  vous  aviez 
parfois  des  accès  de..,  tristesse.. .  pendant  lesquels  votre 
humeur...  voire  vor  ...  vois  gestes...  enûn,  ça  lui  a  donné 
de  l'appréhension  ;  ej  je  suppose  que  si,  avaul  de  se  pré- 
senter à  vous,  il  s'est  introduit  dans  le  jardin,  avec  l'espé- 
rance de  m'y  voir,  ce  n'a  élé  que  pour  se  donner  un  peu 
de  résolution. 

—  Allons, — dit  le  colonel, — je  reconnais  volontiers 
qu'il  y  a  au  fond  de  tout  cela  moins  do  mal  que  je  n'en 
aurais  pu  supposer.  J'avais  bien  formé  sur  toi  d'autres 
projets  ;  j'y  renoncerai.  Ce  que  je  veux  avant  tout,  l 'est 
ton  bonheur.  Si  donc  ce  jeune  homme  vient  m'adresser 
sa  demande  franchement  et  loyalement,  s'il  a  du  mérite, 
do  l'avenir,  s'il  appartient  à  une  famille  honorable...  Mais 
tu  ne  m'as  pas  encore  fait  connaître  son  nom? 

Mélanie  se  disposait  à  répondre  lorsqu'un  domestique 
vint  annoncer  monsieur  Octave  Dellemance. 

—  C'est  lui!  —  dit  la  jeune  tille. 

Il  serait  impossible  de  rendre  le  bouleversement  qui  se 
fit  à  ce  nom  dans  les  traits  du  colonel. 

Quant  à  madame  Leblanc,  qui,  depuis  quelques  Lnstans 
s'était  assise  et  s'occupait  à  broder,  elle  tressaillit  d'ellïoi 
et  devint  blanche  comme  une,  morte. 

—  Je  suis  fou  !  —  pensa  le  colonel  en  essayant  de  so 
remettre;  —  est-ce  que  ce  nom  ne  saurait  appartenir 
qu'à  une  seule  famille  ? 

Il  fit  quelques  pas  au-devant  d'Octave,  que  Polydoro 
venait  d'introduire. 

Celui-ci.  a"e.!antun  air  des  plus  dégages,  sans  doute 
pour  donner  à  son  protégé  une  haute  idée  de  son  impor- 
tance dans  la  maison,  fit  avancer  le  jeune  chirurgien  en 
disant  : 

—  Permettez-moi,  mon  cher  oncle,  et  vous  aussi,  mon 
aimable  cousine,  de  vous  présenter  mon  ami  monsieur 
Octave  Dellemance,  esprit  distingue,  savant  profond,  et 
qui  appartient  à  une  des  meilleures  familles  de  Marseille. 

—  De  Marseille  !  —  répéta  madame  Leblanc  au  comblo 
de  l'épouvante. 

Elle  s'élança  entre  Octave  et  le  colonel. 

—  De  Marseille  !  —  fit  celui-ci  d'une  voix  retentissante; 
—  vous  seriez  le  iils  de  Dellemance  de  Marseille,  de  Del- 
lemance le  commandant  d'artillerie? 

—  Celui  dont  vous  parlez  est  mort  depuis  plusieurs 
annéi  s  —  répondit  Octave  étonné  de  l'étrange  accueil 
qu'il  recevait  ;  —  je  ne  suis  que  son  neveu. 

—  Oh  I  n'importe,  vous  lui  tenez  de  près,  vous  êtes  un 
Dellemance! 

Le  colonel  s'était  redressé;  ses  yeux  étincelaient  do 
fureur,  ses  mains  crispées  semblaient  chercher  une  arme. 

Mélanie,  tremblante,  s'était  jetée  au-devant  du  vieil- 
lard, et,  de  sou  regard  suppliant,  elle  essayail  de  çalmi  r 
ce  courroux  subit  qu'elle  ne  pouvait  comprendre. 

Polydore,  interdit,  regardait  allernativement  Oclavc  et 
le  colonel,  et  se  posait  intérieurement  celle  ques  ion  : 

—  Que  diable  mon  oncle  peut-il  donc  avoir  contre  les 
Dellemance  ? 

—  Ah  !  vous  êtes  lo  neveu  du  commandant  Dell  niance, 
et  vous  avez  osé  venir  dans  ma  maison,  —  dit  le  colonel 
en  se  dégageant  des  bras  de  sa  petite-fille. 

—  J'ignore,  monsieur,  en  quoi  vous  pouvez  avoir  à 
vous  plaindre  de  mon  oncle... 

—  Votre  oncle,  —  s'écria  le  colonel  qui  ne  se  poss  d a.t 
plus,  —  votre  oncle... 

Madame  Leblanc  ne  permit  pas  qu'Octave  entendît  les 
épiihètcs  qui  complétèrent  celle  exclamation, 
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—  Sortez,  monsieur,  —  lui  dit-elle,  —  au  nom  du  ciel, 
sortez  1 

Et  le  saisissant  par  le  bras,  elle  l'entraîna  hors  de  l'ap- 
partement. 

—  Mon  père,  je  vous  en  conjure  !... 

—  Mon  cher  petit  oncle,  de  grâcel... 

Mais  le  colonel,  repoussant  de  la  main  Polydore  et  Mé- 
lanie,  alla  se  jeter  accablé  dans  un  fauteuil  ;  il  sanglo- 
tait; des  pleurs  de  rage  sillonnaient  ses  joues  : 

—  0  mon  fils  1  mon  pauvre  fils  !  —  criait-il  d'une  voix 
déchirante  et  en  levant  les  yeux  au  ciel  comme  pour  invo- 
quer la  justice  divine. 

Polydore  jugea  prudent  de  s'esquiver. 

—  Tomber  juste  sur  un  Dellemance  !  —  disait-il  en  lui- 
même  ;  —  décidément  j  ai  la  main  malheureuse.  Mais  il 
faut,  en  vérité,  que  les  Dellemance  aient  joué  un  bien 
mauvais  tour  à  mon  oncle. 


VI 


UN  MARIAGE  TOMBE  DD  CIEL. 


Le  lendemain  de  celle  malencontreuse  présentation 
d'Octave,  le  colonel,  un  peu  remis  de  ses  émotions,  et  cal- 
mé par  les  résolutions  que  lui  avaient  suggérées  les  ré- 
flexions de  la  nuit,  fit  appeler  son  neveu  dès  le  matin. 

Ce  ne  fut  pas,  il  faut  en  convenir,  avec  un  bien  vif 
empressement  que  Polydore,  vêtu  de  son  costume  de 
chasse,  le  fusil  sous  le  bras  et  prêt  à  partir,  se  rendit  à 
l'invitation  de  son  oncle. 

—  Quelle  rage  as-tu  donc  d'aller  perdre  tous  les  jours 
ta  poudre  à  effaroucher  les  moineaux  du  pays? — dit  le 
co'onel  en  jetant  un  coup  d'œil  ironique  sur  l'accoutre- 
ment de  son  neveu. 

—  No  dites  pas  de  mal  de  la  chasse,  mon  cher  oncle,  — 
répondit  Polydore  ;  —  c'est  un  divertissement  à  la  fois  sa- 
lutaire et  productif. 

—  Productif?  Je  connais  certes  la  couleur  de  ta  veste, 
de  ta  casquette  et  de  tes  guêtres;  voilà,  Dieu  merci  1  assez 
d'années  que  tu  me  les  fais  passer  devant  les  yeux;  mais 
je  suis  encore  à  connaître  la  couleur  de  ton  gibier. 

—  Si  vous  vouliez  prendre  la  peine  d'évoquer  vos  sou- 
venirs, vous  vous  rappelleriez,  mon  bon  petit  oncle  que, 
l'année  dernière,  je  vous  régalai  de  deux  magnifiques 
lapins  de  ferme...  de  garenne,  veux-je  dire. 

—  Le  temps  que  vous  perdez  à  la  chasse,  —  interrom- 
pit le  colonel,  — vous  pourriez  l'employer  à  avoir  des  yeux 
pour  autre  cho^e.  Or  çà,  mon  cher  neveu,  approchez,  et 
parlons  affaires  sérieuses.  —  Polydore  alla  poser  son  fusil 
dans  un  coin  avec  un  air  de  martyr,  et  revint  s'asseoir  en 
face  du  fauteuil  de  son  oncle.  —  Et  d'abord  j'exige  la 
plus  grande  franchisedans  tes  réponses. —Polydore  appuya 
ses  deux  mains  sur  sa  poitrine  en  signe  d'une  candeur  à 
toute  épreuve.  —  As-tu  le  cœur  libre? 

—  Vous  dites,  mon  oncle?...  —  dit  Polydore  abasourdi 
de  la  question. 

—  Allons,  point  d'hésitation;  la  vérité  tout  entière. 

—  Vous  ne  vous  fâcherez  pas? 

—  Pourquoi  donc?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  eu  aussi,  moi, 
vingt-cinq  ans? 

—  Puisque  votre  indulgence  daigne  m'encourager,  je 
vous  auvouerai  donc  que,  du  temps  ou  je  cultivais  les  six 
codes,  brillait  quelque  part,  sur  les  hauteurs  de  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève  de  Paris,  un  petit  astre... 

—  Plait-il? 

—  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien  il  est  difficile 
n|  in  jeune  homme  de  traverser  le  quartier  latin  sans  laisser 
une  parcelle  de  son  cœur  à  quelqu'une  des  Phrasies,  des 
Piiémies  ou  des  Amandas  dont  ce  pays  est  peuplé I 


—  Eh!  qui  vous  demande  compte  de  vos  amourettes  d'é- 
tudiant? Avez-vousou  non  quelque  attachement  sérieux? 
Voilà  ce  qu'il  m'importe  de  savoir. 

—  Un  de  ces  altachemens  qui  se  dénouent  par  la  lecture 
officielle  des  articles  212,  213  et  214  du  code  civil?  Non, 
mon  oncle. 

—  Très  bien  1  Tune  te  sens  aucun  éloignement  pour  le 
mariage? 

—  Aucun.  Je  dirai  plus  :  mes  penchans  et  ma  sensibilité 
naturelle  nie  portent  tout  spécialement  vers  ce  but  émi- 
nemment moral. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  Et  s'il  se  trouvait  par  le  monde  une  jeune  personne 
jolie,  aimable,  spirituelle  et  convenablement  dotée,  qui 
voulut  bien  ne  pas  regarder  avec  indifférence  mes  avan- 
tages personnels,  je  ne  vous  cache  po  nt  que  jo  serais  tout 
disposa  à  lui  remettre  le  soin  de  mon  bonheur. 

—  Tu  t'engagerais  à  faire  le  sien  ? 

—  Oh  !  pour  cela,  mon  oncle,  je  vous  le  jure. 

—  Que  penses-tu  de  ta  cousine  Mélanie? 

—  De  ma  cousine?...  Quoi!  vous  auriez  eu  la  bonté  de 
songer... 

—  Réponds  à  ma  question. 

—  Ah!  mon  oncle,  Mélanie  est  charmante!  Mélanie  est 
un  ange!  Certes,  je  ne  me  serais  jamais  permis  sans  v  .tre 
autorisation,  de  la  considérer  sous  l'aspect  du  mariage, 
mais  du  moment  que  cela  entre  dans  vos  vues,  ma  foi 
tant  pis!  au  diable  la  retenue  !  je  m'abandonne  à  toute 
l'expansion  de  ma  joie,  de  «ion  ravissement...  Mon  oncle, 
laissez-moi  vous  embrasser  ! 

—  Tu  feras  bien  de  réserver  un  peu  de  cette  chaleureuse 
éloquence  pour  plaire  à  ta  cousine. 

—  Soyez  tranquille,  je  lui  plairai. 

—  Je  te  conseille  aussi  de  renoncer  à  cet  accoutrement 
de  chasse,  qui  te  rend  fort  laid. 

—  Je  cours  de  ce  pasàArpajon,  poury  acheter  des  bottes 
vernies  et  des  gants. 

—  Pas  un  mot  de  cet  entretien  jusqu'à  ce  que  j'aie  pré- 
paré Mélanie! 

—  Préparé!...  Ah!  diantre!  ce  n'est  donc  pas  elle 
qui...  —  Le  colonel  fit  un  geste  d'impatience. 

—  Que  je  suis  bétel  —  s'écria  Polydore;  —  comme  s'il 
était  dans  l'ordre  qu'une  jeune  personne...  Il  suffit,  mon 
bon  oncle,  je  serai  muet;  c'est  difficile  pour  un  avocat; 
mais,  un  jour  comme  celui-ci,  je  ferais  l'impossible! 


VII 


LA  LETTRE    ET   LA   REPONSE. 


Mélanie  venait  de  passer  la  nuit  dans  une  agitation 
fiévreuse.  Depuis  deux  mois,  elle  avait  bercé  son  esprit  de 
si  doux  rêves!  Et  voilà  que  tout  à  coup,  au  moment  ou 
peut-être  ils  allaient  devenir  uno  réalité,  elle  en  avait  vu 
se  dissiper  les  illusions. 

Appuyée  au  dossier  d'une  chaise,  devant  sa  fenêtre  fer- 
mer', elle  regardait  mélancoliquement,  à  travers  les  vitres, 
cet  angle  du  parterre  où  elle  avait  vu  la  veille  Octave 
apparaître  subitement,  et  l'allée  qu'il  avait  dû  suivre  pour 
y  arriver,  et  la  haie  qui  lui  avait  livré  passage. 

—  Uélal  je  ne  le  verrai  plus, — disait-ello.  —  Après 
Pâliront  cruel  qu'il  a  reçu,  il  no  doit  plus  songer  qu'à  me 
fuir,  à  m'oublier  ;  et  moi...  me  voici  condamnée  aux  larmes 
pour  lo  reste  de  ma  vie! 

A  dix-sept  ans,  on  croit  à  l'éternité  des  larmes,  comme 
à  celle  de  l'amour. 

Au  moment  où  elle  s'absorbait  dans  ces  deux  pensées  : 
«  Ne  le  revoir  jamais!  Etre  malheureuse  toujours!  »  elle 
vit  s'agiter  comme  une  omhrs  derrière  la  haie  du  verger. 


MADAME  LEBLANC. 
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Celte  ombre,  en  se  rapprochant,  eut  bientôt  pris  une  for- 
me; elle  tendit  dans  la  direction  de  la  fenêtre,  des  mains 
suppliantes,  qui  levèrent  en  l'air  une  lettre  et  la  déposè- 
rent dans  le  creux  d'un  vieux  tronc  de  saule  Cela  fait, 
l'ombre  adressa  encore  à  la  fenêtre  deux  ou  trois  gestes  de 
supplication  et  disparut. 

Mélanie,  respirant  à  peine,  n'avait  pas  perdu  une  seulo 
des  plirases  inarticulées  de  cette  expressive  pantomime. 

—  Pauvre  jeune  homme  !  Il  m'aime  toujours  !  —  dit-elle 
en  essayant  de  comprimer  les  battemens  de  son  cœur.  — 
Mais  à  quoi  bon  m'écrire,  lorsqu'il  sait  bien  que  tout  doit 
être  fini  entre  nous? 

Cependant  elle  n'eût  pas  été  fâchée  de  savoir  ce  que 
pouvait  contenir  cette  lettre  mystérieusement  confiée  au 
vieux  saule  :  sans  doute  des  protestations  d'un  amour  que 
rien  ne  saurait  a  lérer;  peut-être  une  exp  ication  de  la 
déplorable  scène  de  la  veille.  Mais  ce  désir  lui  élait-il 
prrmis  de  le  salisfaire?  Elle  qui,  vingt-quatre  heures  au- 
paravant, alorsquo  l'espérance  lui  souriait,  se  fût  indignée 
j  à  la  seule  pensée  qu'on  eût  pu  lui  écrire  en  secret,  ne  de- 
vait-elle pas  à  plus  forte  raison,  dans  les  circonstances 
présentes,  repousser  avec  fermeté  toute  tentative  de  cor- 
respondance? 

Si  pourtant  cette  lettre  n'avait  d'autre  but,  ce  qui  était 
encore  possible,  que  de  solliciter  par  son  entremise  des 
explications  qu'un  premier  mouvement  de  fureur  aveugle 
n'avait  pas  permis  au  colonel  de  donner,  ne  serait-ce  pas 
commettre  une  faute  grave  que  de  refuser  d'en  prendre 
connaissance? 

Pendant  qu'elle  faisait  ces  réflexions  et  beaucoup  d'au- 
tres encore  de  nature  à  entrelenirsa  perplexité,  il  se  trouva 
que  Mélanie  était  sortie  de  sa  chambre,  avait  descendu 
l'escalier,  traversé  le  jardin  et  le  verger,  et  s'arrêtait  devant 
le  bureau  de  poste  improvisé  par  Octave. 

Mais  au  moment  où  elle  en  retirait  sa  main,  et  avec 
cette  main  la  lettre  objet  de  tant  d'hésitations,  Mélanie 
poussa  tout  à  coup  un  cri  de  frayeur.  Elle  s'était  senti 
frapper  légèrement  sur  l'épaule. 

Quelle  fut  sa  confusion  lorsque,  s'étant  retournée,  ello 
reconnut  Mme  Leblanc  1 

—  Que  faisiez-vous  là,  Mélanie? 

—Ce  que  je  faisais?...  ce  que  je  faisais?... — N'ayant  point 
de  bonne  réponse  à  donner,  la  jeune  fille  se  réfugia  dans 
une  mauvaise  querelle.  C'est  la  ressource  ordinaire  des 
personnes  prises  en  faute  et  qui  ne  savent  comment  se 
justifier. —  Ne  puis-je  donc  rester  seule  seule  un  moment? 

—  dit-elle  avec  un  accent  de  reproche  assez  vif  ;  — êtes-vous 
chargée  d'épier  jusqu'à  mes  promenades?— Mais,  émue  de 
l'air  de  profonde  tristesse  qui,  à  cette  dure  parole,  se  ma- 
nifesta dans  la  physionomie  de  l'institutrice,  ello  changea 
de  ton  subitement,  lui  remit  la  lettre  qu'elle  avait  d'abord 
essayé  de  soustraire  à  ses  regards,  et  se  jeta  dans  ses  bras. 

—  Oh!  pardon,  madame  Leblanc,  pardon.  Le  chagrin  me 
rend  injuste.  Oui,  je  connais  votre  affection  pour  moi  ;  ce 
n'est  pas  vous  qui  voudriez  ajouter  à  mes  peines  par  une 
sévérité  que  je  ne  mérite  pas. 

—  Non,  mon  enfant;  Dieu  m'est  témoin  que  votre  bon- 
heur est  ma  plus  chère  envie.  —  Elles  restèrent  quelque 
temps  embrassées.  —  Vous  aimez  donc  bien  ce  jeuno 
homme? 

A  cette  quest:on  de  madame  Leblanc,  Mélanie  éprouva, 
au  milieu  de  son  affliction,  une  sorte  de  bonheur  :  elleavait 
une  confidente  de  ses  pensées  ;  un  coeur  s'ouvrait  où  ello 
allait  pouvoir  épancher  ses  chagrins. 

—  Si  je  l'aime!  —fit-elle avec  une  expression  touchante, 
en  levant  sur  l'institutrice  ses  beaux  yeux  noyés  de 
larmes. 

—  Malgré  la  volonté  de  votre  père? 

—  Vous  l'avouerai-je,  madame  Leblanc?  depuis  l'affront 
que  monsieur  Octave  a  reçu  hier  ici,  devant  moi,  je  sens 
que  je  l'aime  encore  davantage. 

—  Pauvre  enfant  ! 

—  Et  ce  sentiment  qui  me  domine, — poursuivit  la  jeune 
fille  en  s'animant,  —  il  faut  que  je  le  combatte,  que  je  lui 


mpose  silence  I  Je  dois,  pour  des  griefs  que  je  ne  connais 
point,  renoncer  à  toutes  mes  espérances  de  bonheur  !  Et  il 
n'y  a  dans  cette  maison  personne  qui  ait  le  pouvoir  do 
me  protéger  !  Oh  I  si  j'avais  ma  mère  ! 

—  Voire  mère,  Mélanie  ! 

—  Elle  serait  mon  guide,  mon  appui,  mon  défenseur; 
elle  ne  permettrait  point  qu'on  fît  le  malheur  de  sa  fille. 
Une  mère  doit  être  forte  de  son  amour  et  de  son  autorité, 
n'est-ce  pas,  madame  Leblanc? 

—  Oh!  oui,  oui,  sans  doute,  —  répondit  l'inslitutrico 
profondément  émue. 

—  Mais  ce  sont  de  folles  pensée!  —  reprit  Mélanie  avec 
abattement; — je  n'ai  plus  ma  mère  :  je  ne  l'ai  même 
jamais  connue;  on  me  refuse  jusqu'à  la  douceur  d'en  en  i 
tendre  parler! 

—  Mélanie,  le  ciel  est  juste,  —  dit  madame  Leblanc,  — 
nous  devons  respecter  les  ordres  do  celui  qui  tient  la  place 
de  votre  père  — Et,  après  un  instant  de  silence,  tondant 
à  la  jeune  fille  la  lettre  que  celle-ci  lui  avait  remise  :  — 
Ouvrez  donc  ce  billet,  —  lui  dit-elle,  —  et  voyez  ce  qu  il 
contient. 

Mélanie  regarda  madame  Leblanc  avec  hésitation  ;  ello 
craignait  d'avoir  mal  entendu. 
L  institutrice  renouvela  son  invitation. 
Mélanie  obéit.  La  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Mademoiselle, 

»  Après  la  scène  violente  qui  me  ferme  l'entrée  de  votre 
»  maison,  et  que  mon  amour  seul  a  pu  me  donner  la 
»  force  de  supporler  avec  calme,  me  laisserez-vous  partir 
»  sans  que  je  puisse  vous  dire  adieu,  sans  m'accorder  une 
»  entrevue?...  » 

—  Une  entrevue  !  —  dit  Mélanie  surprise. 

—  Continuez,  mon  enfant. 
Mélanie  poursuivit  : 

«  Ce  matin,  j'errais  dans  les  environs  de  votre  demeure; 
»  j'avais  l'esprit  agile  par  le  souvenir  d'une  insulte  dont 
»  j'aurais  déjà  tiré  raison  si  je  n'étais  arrêté  par  le  grand 
n  âge  de  M.  Vautier  et  par  l'obligation  de  respecter  le 
»  père  de  celle  que  j'aime.  Tout  à  coup  le  nom  de  Mélanie 
»  vient  frapper  mon  oreille;  je  lève  la  tête,  et,  sur  un 
»  banc  de  pierre,  à  la  porte  d'une  masure,  j'aperçois  une 
»  paysanne  qui  faisait  prier  deux  petits  enlàns  agenouilles. 
o  N'ou'dicz  jamais  dans  vos  prières,  leur  disait-elle, 
»  de  bénir  l'ange  que  le  ciel,  dans  ma  longue  maladie,  a 
»  daigné  envoyer  à  mon  secours.  » 

»  Mademoiselle,  au  moment  de  quitter  ce  pays,  de  m'é- 
»  loigner  de  vous  pour  ne  plus  vous  revoir  peut-être,  je 
p  vous  demande  à  genoux  une  suprême  faveur.  Choisissez 
»  un  moment  de  cette  journée  pour  faire  une  visite  à  la 
»  pauvre  convalescente  dont  vous  avez  été  la  providence. 
»  J'aurai  soin,  lorsque  vous  sortirez  de  chez  elle,  de  me 
»  trouver  sur  votre  passage,  de  manière  que  notre  ren- 
»  contre  paraisse  n'avoir  été  qu'un  effet  du  hasard. 

»  Une  fleur  de  votre  jardin,  mise  à  la  place  de  cette 
»  lettre,  sera  pour  moi  la  preuve  que  vous  n'aurez  point 
»  rejeté  ma  prière! 

D  OCTAVE  DELLEMANCE.   » 

—  Une  pareille  proposition!  —  dit  Mélanie  avec  viva- 
cité;— oh!  non,  non  certainement,  je  ne  consentirai  point 
à  ce  qu'il  me  demande — liais  l'institutrice  venait  de  déta- 
cher une  rose  de  sa  tige,  et  la  laissait  glisser  dans  le  tronc 
du  vieux  saule.  —  Juste  ciel  !  qu'avez-vous  fait,  madanio 
Leblanc?  —  s'écria  Mélanie. 

—  Monsieur  Octave  no  demande-t-il  pas  une  réponse  ? 
Je  la  lui  donne. 

—  Vous  n'y  songez  pas!...  Jo  ne  puis...  le  devoir... 

—  Je  prends  tout  sur  moi;  jo  vous  accompagnerai. 
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LE  RENDEZ-VOIS. 


Ce  fut  un  cruel  mécompte  pour  Octave  lorsque,  du  bou- 
quet de.  bois  où  il  se  tenait  caché,  il  vit  entrer,  dans  la 
maison  de  la  paysanne,  Melanie  accompagnée  de  madame 
Leblanc. 

Il  pensa  que  la  jeune  fille,  rencontrée  par  son  institu- 
tri.-i-  au  moment  où  elle  venait  au  rendez-vous,  n'avait 
pu  se  ùéuarrasser  d'une  surveillance  importune.  Maudis- 
sant donc  un  hasard  qui  confirmait  son  malheur  en  lui 
ravissant  sa  dernière  espérance,  il  allait  s'éloigner;  le 
d<  sir  n'échanger  au  moins  un  regard  d'adieu  le  fit  revenir 
sur  ses  pas. 

Mélanie  et  madame  Leblanc  ne  firent  pas  une  bien  lon- 
gue visite  a  la  convalescente..  Lorsqu'elles  sortirent,  0  lave 
se  disposa  à  les  croiser  d'un  pu  loin,  seulement  pour 
avoir  l'occasion  île  les  saluer.  Toute  autre  démarche  eût 
pu  révéler  le  s  crèt  de  celle  rencontre,  et  susciter  à  .Me- 
lanie des  chagrins  dont  il  se  serait  fait  un  éternel  re- 
proche. 

Quelle  fui  sa  surprise  lorsqu'il  vit  ces  mêmes  personnes 
que,  par  prudence,  il  avait  résolu  de  ne  point  aborder 
s'arrêler  un  instant  sur  le  seuil  de  la  porte,  promener, 
leurs  regards  autour  d'elles,  comme  pour  chercher  quel- 
qu'un, et,  après  l'avoir  aperçu,  venir  directement  à  lui! 

—  Croyez  bien,  monsieur  Octave,  —  dit  Mélanie,  — que 
je  n'ai  point  consenti  de  mon  propre  mouvement  à  celle 
entrevue.  Quelque  vif  déplaisir  que  m'aient  causé  la  colère 
inattendue  de  mon  père  et  l'etran-e  réception  qu'il  >ous  a 
faite,  je  dois  respecter  sa  volonté,  même  .sans  en  com- 
prendre les  motifs.  Si  vue  -  me  vuyez  ici,  c'est  parce  que 
madame  Leblanpl'a  voulu,  et  qu'elle  s'y  trouve  avec  moi; 
c'est  madame  Leblanc  qui  a  fait  à  votre  lettre  une  réponse 
que  je  n'eusse  jamais  osé  faire  moi-même. 

Octave  étonne  se  tourna  vers  l'institutrice,  dont  il  ne 
put  considérer  sans  émpUon  les  traits  portant  à  la  l'ois 
l'empreinte  de  la  tii-t-  -eetde  la  bonté. 

—  Quoi!  madame,  c'est  à  vous  que  je  dois  cet  eniivtien, 
t  dble  consolation,  helas!  d'une  peine  bien  vive! 

—  Oui,  monsieur. 

—  Oh!  merci,  merci.  Vous  avez  compris  ma  douleur, 
vous  avez  eu  pitié  de  mon  désespoir,  et  vous  ne  me  refusez 
point  votre  appui. 

—  A  vaut  de  vous  répondre,  monsieur,  —  dit  madame 
Leblanc,  —  permettez-moi  de  vous  demander  quels  sont 
les  motifs  qui  vous  ont  déterminé  à  solliciter  cette  en- 
trevue. 

—  Ces  motifs,  madame... 
Octave  hésita. 

—  Oh  !  vous  pouvez  parler  sans  crainte;  Mélanie  n'a 
point  d'amie  plus  dévouée  que  moi,  ni  qui  veuille  plus 
sincèrement  son  bonheur. 

—  Eh  bien  !  madame,  —  dit  le  jeune  homme  encouragé 
par  cette  déclaration,' — je  vous  accepte  comme  témoin  de 
la  proposition  que  je  suis  venu  taire  à  mademoiselle  Mé- 
lanie, pour  juge  du  projet  que  m'a  inspiré  la  dure  extré- 
mité de  notre  position. 

—  Hélas!— dit  la  jeune  bile,  — tous  vos  projets,  mon- 
sieur Octave,  viendront  échouer  contre  la  volonté  inflexible 
de  mon  pire. 

—  Non,  chère  Mélanie,  non,  s'il  est  vrai  que  vos  senti- 
mens  répondent  aux  miens,  si  vous  souhaitez  mon  bonheur 
aussi  sincèrement  que  je  suis  prêt  à  tout  entreprendre  pour 
assurer  Te  vôtre. 

—  Bni  que  pouvez- vous 7  que  puis-jo  moi-même  pour 
vous  aider?  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  mes  sentimens 


que  vous  ne  sachiez  déjà.  Je  ne  les  ai  point  cachés  à  ma- 
dame Leblanc;  mon  père  lui-même  les  connaît  ;  je  ne 
pouvais  rien  de  plus.  Que  voulez-vous  encore?  L'assurance 
que  mon  cœur  n'a  point  changé  et  ne  changera  jamais? 
Monsieur  Octave,  quels  que  soient  les  griefs  de  ma  famille 
contre  la  vôtre,  et  les  devoirs  rigoureux  que  l'on  m'impose, 
je  puis  vous  l'affirmer  ici,  en  présence  de  ma  meilleure 
amie,  devant  le  ciel  qui  m'entend,  nulle  puissance  n'aura 
la  force  d'effacer  votre  souvenir  de  ma  pensée,  d'altérer 
une  affection  à  laquelle  loute  ma  vie  est  désormais  at- 
tachée. 

—  Et  parmi  ces  devoirs  rigoureux,  — répliqua  vivement 
Octave,  —  si  votre  père  vous  imposait  celui  de  prendre  un 
époux  de  son  choix? 

—  Je  résisterais. 

—  Onfl  première  fois,  peut-être;  mais  bientôt  obsédée, 
pressée,  fatiguée,  vous  céderiez,  soit  à  la  menace,  soit  à  la 
prière,  et  nous  venions  alors  s'évanouir  pour  jamais  notre 
dernière  ressource  :  l'espéranee.  Ont  croyea-moi,  dans 
notre  position,  nous  n'avons  qu'une  alternative  :  agir  ou 
souffrir.  Vous  ne  voulez  point  que  nous  soyons  tous  les 
deux  voués  sans  retour  au  malheur.  Eh  bien  !  donc,  rc- 
n<  ncez  à  un  espoir  de  résistance  impossible;  ne  repoussez 
point  l'offre  de  dévouement  que  je  suis  venu  vous  faire  ; 
reposez-vous  sur  moi  du  soin  de  vous  protéger,  de  vous 
détendre. 

Mélanie  leva  sur  Octave  des  yeux  exprimant  une  surprise 
aussi  profonde  qu'ingénue. 

Madame  Leblanc  jugea  que  c'était  le  moment  d'inter- 
venir. 

—  Nous  attendons  que  vous  vouliez  bien  nous  expliquer, 
monsieur,  quel  est  votre  projet,  et  sur  quels  moyens  vous 
Compte/  pour  en  assurer  la  réussite. 

—  Mon  projet?  Puis-je  en  avoir  un  autre  que  celui  de 
soustraire  mademoiselle  Melanie  aux  manœuvres  odieuses 
d'une  autorite  tyrannique!  Ella  a  reçue  mes  lermens,  j  al 
r<  eu  ses  promesses  ;  nous  sommes  unis  devant  Dieu  par 
noire  parole  ;  il  faut  que  tous  les  efforts  en  "ce  monde 
soient  impuissans  à  nous  désunir,  à  nous  séparât...  Je 
vous  en  conjure,  —  poursuivit-il  en  saisissant  la  main  de 
Melanie,  —  croyez  à  mon  honneur,  ayez  foi  dans  nia 
loyauté,  n'hésitez  point  à  confier  votre  destinée  à  mon 
amour. 

—  Ainsi,  je  ne  m'étais  point  trompée, **  reprit  madame 
Leblanc  ;  —  c'est  un  ealèvement  que  vous  avei  projetéî 

—  Ah  !  monsieur  Oc  ave,  qu'  s,z-vous  me  proposer?  — 
fit  Mei.uiie  avec  un  ton  de  peproeb  . 

—  N'est-ce  pai  aujourd'hui  notre  seul  espoir? 

—  Jamais!  non,  jamais  je  n'y  consentirai'  — '  s'écria  la 
jeune  QHe  en  serrant  son  bras  notre  celui  de  son  institu- 
trice, comme  pour  raffermir  son  courage  chancelant. 

Ce  lut  à  madame  Leblanc  qu'Octave  crut  alors  devoir 
adresser  ses  dernières  supplications. 

—  Aidez-moi  donc  à  la  convaincre,  vous,  madame,  qui 
l'aimez  aussi,  vous  qui  avez  compati  à  ma  douleur,  vous 
à  qui  je  dois  cet  entretien  qui  sera  peut-être  notre  salut! 

—  ( "est  en  effet  moi,  monsieur,  qui  ai  amené  ici  made- 
moiselle Melanie,  —  riépondit  madame  Li  blanc  d'une  voix 
douce  mais  digne;  — je  ne  voyais  point  d'autre  moyen  do 
conjurer  un  péril  encore  plus  grand  que  tous  ceux  que 
vous  pouvez  entrevoir.  —  Puis,  attachant  sur  son  élève  un 
regard  plein  de  sollioitude  »— Personne,  chère  enfant, ne 
sait  mieux  que  moi  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  candeur  et  do 
pureté;  mais  l'âme  la  plus  forle  peut  se  laisser  égarer, 
éblouir  par  du  trompeuses  illusions.  J'ai  voulu  vous  garan- 
tir de  ce  danger  en  vous  couvrant  do  mon  expérience. 
Vous  avez  répondu  aujourd'hui  par  un  refus  aux  propo- 
sitions de  monsieur  Octave  ;  votre  cœur  s'est  révollé  à  la 
pensée  de  braver  le  monde,  les  convenances,  le  ressenti- 
ment de  votre  baille  ;  mais  il  y  a  dans  la  voix  de  celui 

n  aune  une   puissance  à  laquelle  on  ne  résiste  pas 
longtemps,  et  qui  sait  si  demain.  . 

—  Madame,  —  interrompit  Octavo  étonné,  —  un  pareil 
laiiguye... 


MADAME  LEBLANC. 
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—  N'est  point  celui  que  vous  attendiez  de  moi? 

—  Vous  êtes  doncnohv  ennemie  !— s'écria  impétueuse- 
ment le  jeune  homme;  —  votre  feinte  condescendance 
n'élait  donc  qu'une  trahison? 

—  Monsieur,  —  répondit  l'institutrice  avec  calme,  —  je 
ne  vous  ai  point  empêché  d'exposer  votre  plan;  veuille;! 
avoir  pour  mes  objections  la  même  déférence.  Je  veux, 
comme  vous,  le  bonheur  de  Mélanie;  comme  vous  je  suis 
résolue  à  ne  nen  épargner  pour  écarter  d'elle  jusqu'au 
moindre  nuage  ;  seulement ,  j'ai  la  mm  iction  que  la  voie 
où  vous  essayez  de  l'entraîner  vous  conduirait  Catalement 
à  un  but  opposé,  vous  prétendez  soustraire  celle  pauvre 
enfant  à  la  tyrannie  des  volontés  paternelles,  et  alors,  sui- 
vant votre  pensée,  vous  aurez  sauvé  son  bonheur,  vous 
aurez  sauvé  votre  amour!  Jeune  insensé, qui  ne  regardez 
que  le  péril  du  moment,  et  qui  n'avez  point  aperçu  dans 
l'avenir  toute  une  vie  de  douleur  et  d'amertume  '  U  mou 
enfant,  —  continua-t-elle  en  pressant  affectueusement  les 
deux  mains  de  Mélanie,  —  le  ciel  vous  préserve  de  la  con- 
naître, celte  existence  qui  attend  une  jeune  fille,  lorsque, 
nourrie  «ans  des  principes  de  vertu  et  de  sagesse,  elle 
rompt  tout  a  coup  en  visière  aux  dées  reçues;  lorsqu'elle 
a  nus,  conseillée  par  une  folle  passion,  une  barrière  in- 
franchissable entre  elle  et  sa  famille  1  Hélas!  le  premier 
Châtiment  de  l'imprudente  est  souvent  alors  la  honte  que 
lui  laisse,  pour  prix  de  tant  de  sacrifices,  l'ingrat  qu'elle 
a  suivi. 

—  Ah  I  madame,  et  vous,  Mélanie,  pouvez-vous  me  sup- 
poser une  âme  assez  déloyale...? 

—  Non,  monsieur,  —  se  hâta  d'interrompre  madame 
Leblanc;  —  non,  vous  êtes  homme  d'honneur,  et  vous 
aimez  sincèrement  Mélanie.  Mais  votre  sort  à  tous  les  deux 
n'en  sera  que  plus  à  plaindre;  car  vous  souffrirez  de  ses 
souffrant  .'es,  et,  croyez-moi,  ces  souffrances  seront  cruelles. 
Vous  ne  savez  pas  combien  est  douloureux  à  celle  qui 
s'est  exilée  sans  retour  le  souvenir  du  foyer  paternel,  des 
lieux  où  elle  a  passé  heureuse  et  fêtée  les  jours  de  son  en- 
fance et  de  sa  jeunesse:  vous  ne  savez  pas  combien  son 
cœur  se  décl  ire  à  la  pensée  qu'elle  est  devenue  un  objet 
de  mépris  et  île  haine  pour  ceux  qui  l'avaient  le  plus  ai  n  lée 
et  glorifiée  1 

—  Ce  tableau,  madame,  est  évidemment  forcé!  —  s'écria 
Octave  avec  amertume. 

—  Oh!  non,  monsieur, — dit  Mélanie,  sur  qui  les  paroles 
de  madame  Leblanc  a.  aient  fait  une  vive  impression,  —  ce 
tableau  n'est  que  trop  vrai  ;  mon  cœur  me  l'affirme,  et 
mon  cœur  ne  m'a  jamais  trompée. 

—  C'est  que  vous  n'aimez  point  comme  moi,  Mélanie  ! 
Quand  le  présent  unit  deux  âmes  sincèrement  éprises, 
qu'est-ce  pour  elles  que,  l'image  du  passé? 

—  Le  regret  qui  tue  <e  bonheur, —  répondit  madame 
Leblanc. 

—  Le  regret  !  rassurez-vous;  mes  soins,  mes  prévenan- 
ces, mon  affection  ne  lui  laisseront  pas  le  temps  de  naître. 

—  C'est  une  illusion,  monsieur.  La  mémoire  peut  dormir 
quelque  temps;  elle  ne  meurt  pas.  Je  ne  doute  point  qu'à 
force  île  tendresse  vous  ne  parveniez  à  toucher  le  cœur 
de  la  malheureuse  enfant  et  à  lui  inspirer  la  crainte  de 
vous  affliger;  aussi  se  ferait-elle  un  devoir  de  renfermer 
en  elle-même  ses  souvenirs,  ses  ennuis,  ses  remords: 
double  supplice,  monsieur,  qui  ne  tarderait  pas  à  < su- 
mer  ses  forces  i  Et  alors  vous  la  verriez,  pauvre  plaide  ar- 
rai  bée  i  lefnment  au  climat  qui  lui  con i  ient,  s'éiïolei',  se 
flétrir,  mourir  enfin  dans  les  angoissés  'lu  désespoir  j  car, 
à  son  lit  du  mort,  elle  aurait  à  se  débattre  contre  une  pen- 
sée terrible  :  la  h  aîédicïion  paternelle. 

—  Mon  pire  me  maudirait  1  — s'écria  Mélanie;  —  oh! 
jamais,  jamais I 

Octave  était  atterré. 

—  Eh  bien  I  monsieur,  —  i  ursuivj  l'institutrice  i  — 
quand  tel  aurait  été  le  Fruit  de  votre  victoire  d'un  moment/ 

vous  féliciteriez-vous  alors  d'avoir  souslraii  à  la  tyrt ie 

celle  que  vous  pi'  fen  "Z  aimer?  vous  applaudiricz^vOUï 


du  bonheur  que  vous  lui  auriez  donné  en  échange  de  sa 
fortune,  de  sa  considération,  de  son  repos? 

—  Epargnez-moi)  madame,  épargnez-moi  l  dans  mon 
exaltation,  je  l'avoue,  aucune  do  ces  pensées  ne  m'était 
venue. 

—  Je  vous  crois,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  voulu  vous 
voir,  vous  éclairer,  vous  conjurer  de  renoncer  à  Mélanie 
plutôt  que  de  faire  son  malheur. 

—  Renoncer  à  Mélanie  ! 

—  C'est  aujourd'hui  la  plus  grande,  la  seule  preuve 
d'amour  que  vous  puisiez  lui  donner. 

Mais  Octave,  à  l'idée  d'une  telle  séparation,  senlit  son 
cœur  se  révolter. 

—  Mélanie  I  Mélanie!  —  fit-il  en  attachant  sur  la  jeune 
fille  un  regard  suppliant. 

Mélanie  tressaillit. 

—  Non.  .  non!  —  dit-elle  avec  effort.  Puis,  comme  si 
elle  avait  eu  peur  d'elle-même,  elle  entraîna  madame  Le- 
blanc dans  la  direction  du  château.  Après  avoir  lait  quel- 
ques pas,  elle  tourna  en  arrière  son  visage  baigné  de  lar- 
mes :  —  Adieu,  adieu,  monsieur  I  udavel 

Le  jeune  homme,  tombé  au  pied  d'un  arbre,  le  front 
courbé,  l'œil  morne,  ne  voyait,  n'entendait  plus  rien. 


IX 


LA  RESISTANCE. 


Le  soir  de  ce  même  jour,  le  colonel,  assis  près  du  feu, 
dans  le  salon,  tournait  de  temps  à  autre  les  yeux  du  côté 
de  la  porte,  et  prêtait  l'oreille  au  moindre  bruit  qui  se 
faisait  dans  la.  maison.  Chacun  de  ces  mouveineiis  était 
suivi  d'un  geste  d'impatience. 

Enfin  la  porte  s'ouvrit;  Mélanie  parut,  hlle  avait  le  re- 
gard craintif,  la  démarche  incertaine. 

—  Voilà  une  heure  que  je  vous  ai  fait  prier  de  venir 
me  trouver,  —  dit  le  colonel;  —  vous  vous  êtes  bien  fait 
attendre. 

Mélanie  s'arrêta  foute  troublée» 

—  Ne  la  grondez  pas,  monsieur,— dit  madame  Leblanc, 
qui  était  entrée  derrière  elle.  —  Quand  volro  domestique» 
est  venu  nous  prévenir,  voire  pelite-lille  pleurait,  et  elle 
n'a  point  voulu  se  montrer  à  vous  avec  des  larmes  dans 
les  yeux. 

—  Des  larmes  !  des  larmes  !  —  Le  colonel  haussa  les 
épaules  —  Voyons,  Mélanie,  j'ai  à  vous  parler. 

—  Jo  vous  écoute,  mon  père. 

—  Pourquoi  vous  tenir  si  loin?  Est-ce  que  je  vous  fais 
peur?  —  Mélanie  fit  un  pas  et  s'arrêta  de,  nouveau  ;  son 
cœur  battait  avec  violence.  —  Approchez...  mais  appro- 
chez doncl  —  dit  le  colonel. 

—  Mou  père,  me  voici...  Que  voulez-vous  de  moi  ? 

—  Je  veux...  je  veux  d'abord  que  vous  ne  pleuriez  point 
Je  suis  ennemi  îles  enfantillages,  et  les  vôtres  ne  chair ■  ti- 
raient rien  à  ce  que  j'ai  résolu,  je  vous  en  préviens. 

—  Ne  vous  fâchez  pas  de  ma  trisiesse.  —  répondit  Mé- 
lanie avec  timidité,  —  elle  ne  nie  Ida  point  oublier  la 
sounii-sion  que  je  dois  à  votre  volonté. 

—  C'est  bien  Après  ce  qui  s'est  passé  hier,  jo  ne  vous 
fais  point  l'injure  de  croire  que  vous  regardiez  Bneere 
pomme  possible  votre  union  avec  un  Dellemaa  e.  J'ai 
donc  l'espoir  que  TOUS  souscrirez  sans  objection  aux  pro- 
jets tpie  j'ai  formes  sur  vous. 

Mélanie,  debout,  pille  el  tremblante,  ressemblait  à  un 
condamné  qui  va  écouter  la  lecture  de  son  arrêt  dé  mort. 
L'oubli  île  son  amour,  n'était-ce  pas  en  effet  la  mort  do 
son  cœurî 

—  J'  mon  père,  —  dit-elle,  pressée  par  unre- 
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gard  de  son  institutrice,  —  je  lâcherai  par  ma  résigna- 
tion de  calmer  votre  courrons. 
Les  sourcils  du  colonel  se  froncèrent. 

—  Vraiment,  —  dit-il,  —  on  croirait,  à  vous  entendre, 
que  je  suis  un  despote,  un  fou,  un  brutal!...  Je  n'ai  point 
de  courroux  contre  vous,  mademoiselle  ;  vous  n'êtes  point 
coupable  ;  le  hasard  seul  a  tout  fait.  Mais  vous  le  devien- 
driez si,  pour  caresser  une  chimère,  vous  faisiez  résistance 
à  ma  volonté.  —  Et,  prenant  un  ton  moins  rude,  il  ajouta: 

—  Sachez  donc,  ma  fille,  que,  dans  la  position  des  choses, 
je  me  vois  forcé  de  vous  marier. 

Mélanie,  appelée  près  de  son  grand-ppre,  s'était  atten- 
due à  une  scène  de  colère  et  de  reproches.  Elle  était  ve- 
nue, la  frayeur  dans  l'Ame,  prêle  à  baisser  la  tête  sous 
l'orale,  et  sa  contenance"  avait  été  humble  et  suppliante, 
jusqu'au  moment  où  le  colonel  prononça  d'une  voix 
haute  et  impérieuse  ces  mots:  Je  me  vois  forcé  de  vous 
marier. 

Mais,  à  cette  révélation  aussi  imprévue  que  brusque, 
elle  redressa  vivement  la  tête,  l'étonnementdans  les  yeux 
et  la  rébellion  au  cœur. 

—  Me  marier  I  —  s'écria-t-elle. 

—  Il  le  faut. 

—  C'est  impossible,  mon  père. 

—  Ou'est-ce  à  dire,  mademoiselle? 

—  On  peut  avoir  le  droit  Je  condamner  mes  sentiment, 
d'imposer  silence  à  mon  désespoir  ;  on  n'a  point  celui  de 
me  contraindre  à  me  marier  malgré  moi.  —  Le  colonel  fit 
un  bond  sur  son  fauteuil.  Pour  la  première  fois,  on  osait 
contester  son  droit  de  commandement  ;  et  c'était  sa  petite- 
fille,  une  enfant  de  dix-sept  ans,  qui  arborait  ainsi  le  dra- 
peau de  la  révolte  !  Au  comble  de  la  surprise  et  de  l'irri- 
tation, il  se  leva,  et,  l'ceil  menaçant,  fit  un  pas  vers  Mé- 
lanie. Celle-ci  poursuivit  avec  une  exaltation  croissante  : 

—  Vous  avez  accablé  monsieur  Octave  de  votre  colère,  je 
ne  chercherai  point  à  prendre  auprès  de  vous  sa  défense; 
vous  exigez  que  je  renonce  à  lui,  j'obérai  ;  mais  l'oublier, 
le  trahir,  non,  non,  voilà  ce  que  je  ne  puis  l'aire,  ce  que 
je  ne  ferai  point  1 

—  Vous  l'oublierez,  je  le  veux,  je  l'ordonne  !  —  dit  le 
colonel  en  saisissant  le  bras  de  Mélanie. 

La  jeune  fille  tomba  sur  ses  genoux. 

—  Pardon  !  pardon,  mon  père  1  —  s'écria-t-elle  éplorée, 

—  mais,  si  voulez  que  je  cesse  de  l'aimer,  faites-le-moi 
donc  haïr  en  m'apprcnant  son  crime? 

Le  colonel  ne  se  connaissait  plus  : 

—  Tu  veux  le  savoir  I  —  dit-il  d'une  voix  éclatante,  — 
eh  bienl  apprends  donc... 

—  N'achevez  pas,  monsieur  1  n'achevez  pas!  —  C'était 
madame  Leblanc  qui,  après  avoir  suivi  toute  cette  scène 
avec  anxiété,  s'élançait  éperdue  entre  Mélanie  et  le  co- 
lonel. Ce  dernier  s'arrêta  tout  à  coup,  effrayé  de  ce 
qu'il  avait  été  sur  le  point  de  dire,  et  retomba  sur  son 
fauteuil  en  se  couvrant  le  visage  de  ses  mains.  —  Vous 
n'avez  point  à  justifier  vos  volontés,  monsieur,  —  pour- 
suivit madame  Leblanc,  —  ordonnez  de  cette  enfant  ce 
qu'il  vous  plaira,  mais  n'oubliez  point  qu'il  est  des 
paroles  qu'un  père  ne  saurait  prononcer  devant  sa  fille 
sans  se  préparer  d'éternels  regrets... 

t- C'est  vrai,  —dit  le  colonel,  —merci,  merci,  ma- 
dame ! 

Mélanie  s'était  relevée  et  jetée  tout  en  pleurs  dans  les 
bras  de  madame  Leblanc. 

—  Mon  enl'ant,  —  dit  celle-ci,  — j'avais  espéré  mieux 
de  vos  promesses. 

—  Oli  !  madame  !  si  vous  saviez  comme  je  soulfre  ! 

—  Je  sais  que  votre  père  vous  aime  avec  tendresse, 
qu'il  cherche  les  moyens  d'assurer  votre  avenir,  et  que 
vous  devez  avant  tout  vous  soumettre  a  ses  vues. 

Mélanie  regarda  son  institutrice  d'un  air  surpris  et  dé- 
couragé : 

—  J'avais  compté  sur  votro  appui,  —  lui  dit-elle  à  demi- 
voix  et  avec  un  doux  accent  de  reproche. 

Madame  Leblanc,  sans  lui  répondre,   prit  uno  do  ses 


mains  qu'elle  plaça  dans  les  mains  du  colonel,  et,  s'adres- 
sant  à  ce  dernier  : 

—  Songez,  monsieur,  qu'à  dix-sept  ans  l'exaltation  est 
facile  ;  traitez  votre  fille  avec,  indulgence. 

—  Au  fait,  avec  mon  incorrigible  brusquerie,  je  gâte- 
rais tout,—  dit  le  colonel  d'une  voix  singulièrement  ra- 
doucie;—  allons,  Mélanie,  laisse-moi  ta  main;  que  diable! 
je  crie  plus  que  je  ne  suis  méchant,  tu  le  sais  mieux  que 
personne.  Reste  là,  tout  près  de  moi,  et  causons  raison- 
nablement. Ce  n'est  plus  le  bourru,  le  despote  qui  te 
parle  ;  c'est  ton  meilleur  ami.  —  A  ces  paroles  du  i  olonel, 
Mélanie  sentit  s'évanouir  ce  qui  lui  restait  de  courage.  — 
Ecoute,  chère  enfant,  —  reprit  le  vieillard  effleurant  pres- 
que de  ses  lèvres  le  front  de  sa  petite-fille  agenouillée  à 
ses  pieds;  —  ma  conduite  te  paraît  étrange;  cela  tient, 
vois-tu,  à  un  secret  que  tu  ne  connais  pas,  que  tu  ne  dois 
pas  connaître.  Crois  bien  que  je  ne  voudrais  point  l'affli- 
ger, si  je  n'y  étais  forcé  par  des  considérations  puissantes. 
Le  sacrifice  que  je  te  demande  est  nécessaire  à  ton  repos, 
au  mien;  tu  le  feras,  n'est-ce  pas?  Tu  le  feras  pour  ton 
vieux  grand-père  qui  te  supplie. 

—  Vous,  me  supplier!  —  s'écria  Mélanie.  Ft  vaincue  par 
la  douceur  irrésistible  de  cette  voix  tout  à  l'heure  si  rude, 
elle  ajouta  :  —  J'obéirai,  mon  père. 

Un  baiser  plein  d'effusion  fut  le  remercîment  du  co- 
lonel. 

—  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  trop  t'effrayer,  —  reprit-il  ; 
—  le  mari  que  je  t'ai  choisi  est  un  bon  et  loyal  jeune 
homme,  ton  cousin  Polydore,  qui  fera,  sois-en  sûre,  sa 
plus  chère  étude  de  Ion  bonheur. 

—  Mon  cousin  ou  un  aulre,  que  m'importe  !  — soupira 
Mélanie. 

—  Demain,  mon  enfant,  quand  le  sommeil  aura  reposé 
tes  esprits,  les  choses  t'a  p  parai  Iront,  je  l'espère,  sous  un 
aspect  tout  différent,  et  tu  pourras,  sans  trembler,  signer 
ton  contrat  de  mariage. 

—  Demain  !  —  répéta  Mélanie,  le  cœur  gonflé. 

Elle  tendit  le  front  à  un  dernier  baiser  de  son  grand- 
père,  et  se,  dirigea  tristement  vers  la  porte  du  salon. 

Au  moment  où  elle  allait  sortir,  s'apercevant  que  son 
institutrice  ne  la  suivait  point,  elle  se  retourna. 

Madame  Leblanc  lui  fit  entendre  par  un  signe  qu'elle 
désirait  rester  seule  avec  le  colonel. 


X 


A  QUOI  SERT  LA  LEÇON  DU  PASSE. 


Quand  Mélanie  eut  refermé  la  porle,  le  colonel  so  leva 
et  alla  vers  madame  Leblanc  en  lui  tendant  la  main. 

—  Votre  présence  ici,  madame,  est  un  bienfait  du  ciel, 
—  lui  dit-il;  —  sans  vous,  j'allais  commettre  une  faute 
dont  je  me  serais  repenti  toute  la  vie;  car  livrer  le  nom 
d'une  mère  au  mépris  et  à  1  exécration  de  sa  fille,  c'est 
une  faute,  c'est  un  crime  peut-être.  Merci  encore  une  fois, 
madame,  merci  à  vous  qui  m'avez  épargné  ce  remords. 
Puissé-je  trouver  une  occasion  de  reconnaître  dignement 
ce  que  vous  faites  pour  ma  fille  et  pour  moi  ! 

—  Monsieur,  —  répondit  madame  Leblanc  d'une  voix 
tremblanto  d'émotion,  —  vos  bontés  ont  toujours  été  au 
delà  de  mes  désirs;  cependant  j'aurais  en  ce  moment  une 
grâce  à  vous  demander. 

—  Une  grâce  !  parlez,  parlez,  madame  ;  je  serai  heu- 
reux de  vous  être  agréable. 

—  Eh  bien  !  permettez-moi,  dans  la  situation  pénible 
et  difficile  où  vous  êtes,  de  vous  diro  mou  sentiment  avec 
franchise. 

—  Je  vous  y  invite,  madame;  ai-jo  jamais  repoussé  vos 
avis? 


MADAME  LEBLANC. 


.    I 


Madame  Leblanc  se  recueillit  quelque-;  instans,  mais 
o" < - 1 ; 1 1 1  moiDs  pour  chercher  ses  paroles  que  pour  s'exciler 
intérieurement  au  courage  de  les  prononcer.  Ce  courage 
ne  lui  manqua  point,  et  sa  contenance  digne,  sa  voix 
calme  et  ferme,  indiquèrent  combien  elle  était  pénétrée 
de  l'importance  et  de  la  justice  de  la  mission  qu'elle  s'é- 
tait imposi   . 

—  Monsieur,  —  dit-elle,  —  j'ai  usé  de  mon  ascendant 
sur  Hélanie  pour  la  ramener  à  l'obéissance  qu'elle  vous 
devait.  Dieu  veuille  accorder  à  mes  paroles  une  force  de 
persuasion  assez  puissante  sur  votre  cœur  pour  vous 
épargner  une  funeste  méprise  ! 

—  Une  méprise  !  —  fit  le  colonel  étonné. 

—  Oui,  monsieur;  car  lorsque  vous  employez  votre  au- 
torité paternelle  dans  la  pensée  dr  prémunir  votre  pelite- 
fille  contre  le  danger,  j'ai  malheureusement  la  conviction 
que  vous  la  conduisez  à  sa  perte. 

A  cette  accusation  nettement  articulée,  le  colonel  se  re- 
dressa brusquement  : 

—  Comment,  à  sa  perte  I  Que  voulez-vous  dire,  ma- 
dame ?  Expliquez-vous,  je  vous  prie. 

—  Eb  !  ne  savez-vous  pas,  monsieur,  que  la  conduite 
d'une  femme  dépend  plus  des  circonsiances  que  d'elle- 
même?  qu'il  suint  d'un  acte  dé  tyrannie  pour  froisser  son 
cœur,  pour  égarer  sa  raison?  que  sa  gloire  ou  sa  Chute 
est  le  plus  souvent  l'œuvre  du  caprice  de  ceux  qui  dispo- 
sent de  sa  destinée  ? 

I  e  colonel  tombait  des  nues  ;  il  avait  cru  voir  un  auxi- 
liaire dans  madame  Leblanc,  et  il  se  trouvait  en  face  d'un 
adversaire. 

—  Voilà,  madame  ,  un  langage  auquel  j'étais  loin  de 
m'atfendre  assurément! 

II  se  mit  à  arpenter  le  salon,  le  front  plissé,  le  regard 
mécontent,  et  rie  temps  à  autre  manifestant  son  impa- 
tience par  un  haussement  d'épaules. 

Madame  Leblanc  ne  se  laissa  point  intimider  par  ce 
premier  effet  de  ses  remontrâmes  ;  le  pas  le  plus  difficile 
était  franchi. 

—  Ah  !  monsieur  !  —  poursuivit-elle  avec  énergie ,  — 
dans  ce  langage  qui  froisse  en  ce  moment  vos  idées,  ne 
voyez  que  le  cri  du  co^ur  et  de  la  raison.  Je  suis  femme, 
et,  ce  qui  fait  la  force  ou  la  faiblesse  d'une  femme,  je 
dois  le  savoir  mieux  que  vous.  Croyez-moi,  arracher  une 
jeune  fille  à  l'objet  de  ses  rêves  et  de  ses  affections,  pour 
la  jeter  violemment  dans  les  bras  d'un  homme  qu'elle  ne 
peut  aimer,  c'est  lui  faire  un  supplice  do  seul  état  où  elle 
puisse  espérer  le  bonheur,  c'est  la  désarmer  contre  les 
embûches,  c'est  la  tenter. 

Vous  me  permettrez  de  vous  faire  observer,  madame, 
qu'il  y  a  dans  tout  cela  infiniment  plus  d'exagération  que 
de  justesse. 

Bien  des  pères  ont  dit  comme  vous,  monsieur,  et 
ont  agi  en  conséquence,  sauf  à  maudire  ensuite  leors  en- 
fans  pour  des  erreurs  dont  ils  avaient  été  la  première 
cause.  O  mon  Dieu  I  oui  ;  on  croit  avoir  tout  fait  pour 
sa  fille  quand,  substituant  an  devoir  de  la  marier  pour 
elle-même  la  satisfaction  d'obéir  à  son  propre  penchant 
ou  aux  conseils  d'une  prétendue  prudence,  on  lui  a  im- 
posé une  existence  heureuse  aux  yeux  du  monde,  et,  pour 
elle,  odieuse,  insupportable.  On  s'enorgueillit  d'avoir  fait 
acte  de  prévoyance  ;  on  s'applaudit  d'avoir  été  bon  père, 
tandis  que  la  triste  victime  pleure  ses  espérances  petfdttes, 
— e  riliée,  son  coaur  percé  de  la  main  môme 
ui  devait  le  protéger.  C'est  avec  les  yeux  de  la  haine 
u'elle  regarde  le  maître  qu'on  lui  a  donné.  Cet  amour 
u'on  lui  a  interdit,  elle  y  pense  plus  que  jamais,  elle  le 
ourrit  de  ses  larmes  et  de  son  désespoir.  Loin  de  s'amor- 
r,  sa  passion  se  fortifie  et  grandit;  elli  subjugue  son 
me,  elle  domine  sa  raison.  Un  jour  vient  o»  la  fièvre  do 
n  esprit  ulcéré  monte  jusqu'au  ilireg  elle  n'a  plus 
ju'une  pensée:  rompre  son  esclavage!  Qui  la  retiendrait? 
e  monde?  il  ne  l'a  point  défendue  contre  une  injuste 
ppression  ;  le  sentiment  do  son  devoir?  mais  quel  est 
onc  son  devoir  à  elle  dont  on  n'a  i  les  droits? 

LE  SIÈCLE.  —  XXV, 


Et  la  malheureuse  alors  oublie  tout  :  position,  réputation! 
famille;  ell  ■  ne  voit,  elle  n'écoute  que  celui  qu'elle  nom- 
me Sun  libérateur;  elle  brise  sa  chaîne;  elle  fuil  à  l'autre 
bout  de  la  tei  iv.  tant  elle  craint  de  retomber  sous  le  jougi 
tant  elle  a  horreur  de  ceux  qui  l'ont  poussée  à  cette  extré- 
mité. 

—  Qu'entemls-je,  madame!  Prélendriez-vous  justifier 
les  filles  rebelles  et  tes  femmes  qui  se  déshonorent? 

—  Je  ne  justifie  rien,  monsieur  ;  je  dis  seulement  ce  qui 
arrive,  ce  qui  doit  trop  souvent  arriver. 

Le  colonel  continuait  de  marchera  grands  pas;  l'alté- 
ration de  sa  physionomie  trahissait  les  agitations  de  son 
âme. 

—  En  effet,  —  dit-il  d'une  voix  sombre,  et  comme  s'il 
se  parlait  à  lui-même)  —  tel  est  parfois  le  résultat  de  ces 
telles  passions  ;  oh  '  je  le  sais,  je  le  sa  s  ! 

Madame  Leblanc  crut  voir  briller  une  lueur  d'espé- 
rance : 

—Mais  ce  que  vous  ignorez  .. — Et,  pour  arriver  au  GtBtrJ 
du  colonel  ébranlé,  elle  mettait  dans  son  accent  tout  co 
qu'il  y  avait  en  elle  d'éloquence  et  de  force  pénétrante  : 
—  Ce  que  vous  ignorez,  monsieur,  c'est  l'existence  qui 
attend  cette  pauvre  égarée  :  longue  et  terrible  expiation 
d'un  acte  commis  dans  un  moment  de  transport!  C'est  le 
poids  écrasant  de  l'opinion  publique  pour  l'insensée  qui 
a  cru  recouvrer  sa  liberté  ;  c'est  son  isolement  au  milieu 
d  une  société  dont  elle  a  enfreinl  les  lois  et  qui  la  rejette 
a\  se  mépris:  ce  sont  enfin  les  incessantes  tortures  de  sa 
pensée,  qui  se  reperte  avec  une  ardeur  impuissante  sur  les 
êtres  chéris  qui  l'aimèrent  autrefois,  et  qui  lui  ferme- 
raient leurs  bras  aujourd'hui  si  elle  osait  présenter  à 
leurs  yeux  son  front  stigmatisé. 

—  Point  de  pitié,  madame,  point  do  pitié  pour  la  fem- 
me déchue  :  telle  est  la  volonté  de  la  Providence,  qui  n'a 
point  permis  qu'il  y  eût  de  crime  sans  châtiment. 

—  Eh  !  monsieur,  quel  est  le  crime  de  l'époux. de  celte 
femme,  de  l'homme  qu'on  a  trompé  en  lui  disant  :  «  Voilà 
un  cœur  qui  sera  lien,  »  quand  ce  cœur  s'était  déjà  donne 
à  un  autre?  Cependant,  lui  aussi,  il  subit  les  conséquences 
d'un  sacrilège  abus  d'autorité.  Est-ce  donc  par  une  juslo 
expiation  qu'il  est  malheureux,  qu'il  souffre,  qu'il  lan- 
guit dans  l'abandon,  frustré  des  douceurs  du  foyer,  des 
joies  de  la  famille?  Est-ce  un  châtiment  mérité  qui  l'at- 
teint lorsqu'il  se  consume  dans  une  existence  sans  but, 
lorsqu'il  épuise  ses  forces  dans  une  lutte  impossible  con- 
tre un  mal  sans  remède,  lorsque  enfin,  usé  avant  l'âge,  il 

■  comme  un  bienfait  la  mort,  son  seul  refuge  con- 
tre la  douleur  et  la  honte? 

Le  colonel  s'arrêta  pétrifié;  le  coup  avait  porté  juste  et 
profondément. 

Effrayée  de  sa  propre  hardiesse,  madame  Leblanc  alla, 
chancelante,  s'accouder  sur  une  console,  le  front  appuyé 
sur  sa  main  et  n'osant  plus  lever  les  yeux. 

—  Vous  auriez  pu,  madame,  —  dit  le  colonel  d'une 
voix  brisée,.-*- vous  dispenser  de  réveiller  ici  des  souve- 
nirs qui  m'affligent. 

—  Ah  1  je  ne  l'aurais  pas  (ait,  monsieur,  s'il  ne  se  fût 
agi  du  salut  do  votre  petite-fille,  et  de  votre  bonheur  à 
vous-même. 

Quelques  minutes  s'écoulèrent  pour  madame  Leblanc 
dans  une  attente  pleine  d'anxiété,  et  pour  le  colonel  dan  ; 
une  lutte  intérieure  dont  le  bouleversement  de  ses  traits 
annonçait  la  violence, 

—  Horrible  tableau  !  —  murmurait-il  ;  —  image  poi- 
gnante du  passél  sinistre  prédiction  pour  l'avenir  !...  Mais 
non  I  — s'écria-t-il  tout  à  coup  en  frappant  du  poing  sur 
le  dossier  do  son  fauteuil  :  — non  I  tout  cela  n'est  pas 
vrai  !  c'est  de  la  divagation  I  c'est  du  roman  I  Si  de  tels 
maux  ont  une  fois  existé,  c'esl  que,  pour  les  provoquer, 
il  s'est  rencontré  par  exception  une  tî 1 1< ■  perverse,  une 
lemme  assez  éhontée  pour  fouler  aux  pieds  les  convenan- 
ces et  les  lois  1  Non,  il  n'y  a  rien  à  redouter  de  ces  d 
dres,  de  ces  scandales,  aveo  un  jeune  eo-ur  formé  aux 

nos  de  la  vertu  la  plus  pure.  J'aurais  souhaité  que 
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vous  m'eussiez  épargné  des  observations  pénibles  et  qui 
ne  pouvaient  rien  changer  à  mes  dispositions;  cependant. je 
vous  sais  gré  d'avoir  compris  du  moins  qu'elles  n'étaient 
point  de  nature  à  m'être  faites  en  présence  de  ma  petite- 
fille  ;  c'est  un  acte  de  prudence  dont  je  vous  remercie. 

Madame  Leblanc  était  consternée.  Les  dernières  paroles 
du  colonel  avaient  été  prononcées  de  ce  ton  ferme  qui  ex- 
clut toute  réplique.  Elle  ne  voulut  pourtant  pas  se  retirer 
sans  avoir  tenté  un  dernier  effort,  et,  presque  agenouillée, 
les  mains  jointes,  le  regard  voilé  de  larmes  : 

—  Monsieur...  monsieur,  —  dit-elle,  —  au  nom  du  fils 
que  vous  pleurez,  et  qui  aurait  pitié  de  sa  fille,  s'il  vivait, 
je  vous  conjure  de  ne  point  repousser  ma  prière  1 

—  Assez,  madame,  assez  !  Je  n'écouterai  pas  un  mot  de 
plus.  Insister  davantage  serait  abuser  étrangement  des 
égards  que  vous  avez  trouvés  dans  cette  maison. 

Et  le  colonel,  tournant  le  dos,  rentra  dans  son  appar- 
tement, laissant  dans  sa  posture  de  suppliante  madame 
Leblanc  atfaissée  et  sanglotante. 


XI 


LE  CONTRAT. 


Le  colonel  ne  passa  pas  une  nuit  des  plus  tranquilles. 
Les  prières  et  les  raisonnemens  de  madame  Leblanc  lui 
revinrent  plus  d'une  fois  à  l'esprit.  Était-il  bien  vrai 
qu'elle  fût  dans  l'exagération,  comme  il  le  lui  avait  dit? 
n'était-ce  point  lui  plutùt  qui  se  trompait,  lorsqu'il  avait 
la  prétention  d'en  user  avec  le  cœur  d'une  jeune  fille 
comme  autrelois  avec  son  régiment,  qui  tournait  à  droite 
ou  à  gauche  selon  le  commandement  du  chef? 

Nous  ne  sommes  jamais  plus  assaillis  par  le  doute  que 
dans  ces  instans  d'obscurité,  de  silence  et  d'insomnie  où 
nous  interrogeons  notre  conscience  sur  les  faits  de  la 
veille,  sur  1rs  projets  du  lendemain.  Mais  le  jour  vient-il 
à  paraître,  brillant  et  pur,  tous  les  fantômes  de  la  nuit, 
regrets,  craintes,  hésitations,  s'évanouissent  avec  les  té- 
nèbres ;  les  choses  et  les  objets  ne  nous  apparaissent  plus 
qu'à  travers  le  prisme  de  nos  désirs,  et  nous  marchons 
résolument  dans  le  sens  de  nos  volontés. 

Ainsi  fit  le  colonel,  souriant  de  ses  faiblesses  et  de  ses 
tergiversations  nocturnes. 

—  Folles  terreurs!  —  disait-il  en  s'habillant.  —  Mélanie 
mariée  ne  quittera  point  ma  maison;  je  veillerai  sur  elle. 
Ce  monsieur  Octave  ne  restera  pas  éternellement  en 
congé  ;  d'ailleurs,  j'ai  des  amis  au  ministère;  j'emploierai 
leur  influence  au  besoin.  L'absence  aura  bientôt  raison 
d'une  fantaisie  de  jeune  homme,  d'un  caprice  de  jeune 
fille.  Mon  plan  est  décidément  le  meilleur  et  le  plus  sage 
possible  ;  j'y  persiste.  Quant  à  madame  Leblanc,  d  résulte 
clairement  de  tout  ceci  qu'elle  a,  ce  que  je  n'avais  jamais 
soupçonné,  une  tète  meublée  d'idées  fort  romanesques. 
Je  ne  doute  pas  que  ses  intentions  soient  excellentes; 
mais  je  n'en  dois  pas  moins  me  mettre  en  garde  contre 
ses  discours  et  ses  insinuations.  Je  lui  assurerai,  en  récom- 
pense de  ses  bons  oflices  passés,  une  petite  aisance  qui 
lui  permettra  de  faire  des  romans  partout  ailleurs  que 
chez  moi.  Allons,  de  l'activité,  do  la  prudence,  de  la  fer- 
meté, et  tout  ira  bien. 

Le  colonel  envoya  chercher  son  notaire;  il  était  résolu 
à  ne  point  laisser  finir  la  journée  sans  que  le  contrat  tût 
débattu,  dressé,  revêtu  de  toutes  les  formalités  et  signa- 
tures voulues. 

Polydore,  tout  étourdi  de  la  chance  inespérée  qui  lui 
apportait  une  belle  dot  et  une  fiancée  sur  lesquelles  il 
n'eût  jamais  eu  de  lui-môme  l'audace  de  lever  les  yeux, 
allait,  venait,  courait,  se  donnait  le  mouvement  d'un  hom- 
me extiaordinairemcnt  affairé.  Il  écrivait  à  Paris  pour  se 


faire  expédier  les  actes  nécessaires;  il  se  rendait  à  la  mai- 
rie, puis  à  la  cure  d'Arpajon,  pour  l'apposition  des  affi- 
ches et  la  publication  des  bans.     • 

Entre  deux  courses,  il  rencontra  Mélanie  tristement  as- 
sise sous  un  berceau  du  jardin;  il  lui  débita  tout  d'une 
haleine  deux  chaleureuses  tirades  sur  le  bonheur  qu'il  res- 
sentait et  sur  le  bonheur  qu'il  lui  promettait.  Voyant  qu'il 
ne  pouvait  tirer  d'elle  un  seul  mot  de  réponse,  il  s'éloigna 
ravi. 

—  Silence  adorable  !  —  pensait-il,  —  précieuse  timidité 
de  l'innocence! — Plus  tard,  lorsque,  toutes  les  formalités 
étant  remplies,  il  s'empressa  d'aller  porter  à  Mélanie 
cette  importante  nouvelle,  il  crut  devoir  y  ajouter:  — Chère 
cousine,  que  la  loi,  avec  ses  interminables  délais,  est 
cruelle  aux  cœurs  impatiens!  Durant  onze  jours  encore 
les  tournions  de  l'attente  1  Dans  onze  jours  seulement  lo 
bonheur! 

—  Sitôt  !  —  répondit  Mélanie  en  levant  vers  le  ciel  un 
regard  mélancolique. 

—  Sitôt!  —  répéta  Polydore  médiocrement  flatté.  Et  il 
fit  intérieurement  cette  réflexion  consolante:  —  Un  hom- 
me qui  aurait  l'esprit  ombrageux  et  chagrin  pourrait  mal 
interpréter  cette  interjection  ;  moi,  je  ne  veux  y  voir  que 
le  cri  de  la  candeur, 

Pendant  que  s'agitaient  ainsi  le  colonel  et  son  neveu, 
madame  Leblanc,  renfermée  dans  sa  chambre,  s'abandon- 
nait à  un  chagrin  voisin  du  désespoir,  et  qui  dénotait  en 
elle  une  bien  vive  tendresse  pour  son  élève. 

—  Quoi  1  —  s'écriait-elle,  —  je  la  verrais  sacrifier  ainsi 
sous  mes  yeux!  Suis-je  donc  réduite  à  l'impuissance? 
n'ai-je  plus  rien  à  tenter  pour  la  sauver?...  Si,  au  mo- 
ment d'entendre  prononcer  son  engagement  irrévocable, 
Mélanie,  interrogée  par  le  magistrat,  répondait:  Non  I 
que  pourrait  alors  l'aveugle  obstination  de  son  grand- 
père?  Il  faudrait  bien  que  sa  volonté  de  fer  fléchît  sous 
ce  non  d'une  faible  enfant  !...  Mais  introduire  dans  cette 
âme  si  pure  la  pensée  d'une  révolte  contre  l'autorité  pa- 
ternelle, le  ciel  me  préserve  de  commettre  celte  impru- 
dence, que  dis-je?  ce  crime  !  car  la  vie,  pour  l'enfant  re- 
belle, n'est  plus  qu'une  suite  d'orages  et  de  désastres. 
Mais  que  faire?  à  quel  parti  me  résoudre!...  Mélanie  est 
sur  le  bord  de  l'abîme  ;  je  veux  à  tout  prix  l'empêcher 
d'y  Être  précipitée...  0  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  je  vous  im- 
plore, inspirez-moi  !  —  Elle  s'était  prosternée  ;  ses  mains 
jointes  et  ses  yeux  mouillés  de  pleurs  s'élevaient  en  même 
temps  vers  le  ciel.  Puis  ses  yeux  se  fermèrent,  sa  tête  s'in- 
clina sur  sa  poitrine,  ses  mains  retombèrent  sur  ses  ge. 
noux,  elle  s'affaissa  dans  la  prostration  du  décourage- 
ment. A  la  suite  d'une  de  ces  défaillances  morales  qui  se 
renouvelèrent  souvent  dans  la  journée,  les  forces  de  l'ins- 
titutrice parurent  se  ranimer  tout  à  coup;  elle  se  releva  le 
visage  radieux  :— Oui  !  c'est  une  inspiration  d'en  haut!  — 
s'écria-t-elle  avec  enthousiasme  ;  —  il  n'y  aura  qu'uno 
victime,  ce  sera  moi. 

Cependant  le  colonel  venait  de  mettre  fin  à  sa  confé- 
rence avec  le  notaire,  et  il  avait  fait  appeler  dans  son  ca- 
binet sa  petite-fille  et  son  neveu. 

Lecture  lut  donnée  du  contrat,  dont  les  clauses  provo- 
quèrent plus  d'une  interruption  admirative  de  la  part  do 
Polydore  en  extase  devant  les  générosités  de  son  oncle. 

—  Il  ne  reste  plus  qu'à  signer,  —  dit  l'officier  ministé- 
riel en  présentant  la  plume  àrMélanie. 

La  pauvre  enfant  jeta  sur  son  grand-père  un  regard 
douloureux  ;  c'était  une  dernière  prière. 

—  Tu  m'as  promis  d'être  raisonnable,  —  dit  le  colonel 
en  lui  serrant  la  main. 

Elle  prit  la  plume  et  signa.  Une  larme  tomba  sur  le 
nom  qu'elle  venait  de  tracer. 
Polydore  s'en  aperçut  : 

—  Je  conviens,  —  dit-il  en  s'approchant  pour  signer  à 
son  tour,  —  que  ce  moment  solennel  doit  produire  un 
Certain-effet  sur  les  natures  délicates  et  impressionnables, 
et  moi-même  je  me  croirais  fort  ébranlé,  d'honneur  !  si 
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je  n'étais  reconnu  au  palais  pour  avoir  une  tète  solide- 
ment organisée. 
Quant  au  colonel,  il  signa  d'une  main  ferme. 

—  C'est  pour  son  bonheur,  —  pensait-il  en  regardant 
Mêlante;  —  elle  m'en  remerciera  plus  tard.  —  El,  avec  l'air 
de  contentement  d'un  homme  persuadé  qu'il  vient  de 
faire  une  bonne  action  :  —  Maintenant,  —  dit-il,  —  ce 
contrat  est  parfaitement  en  règle;  il  n'y  manque  rien, 
n'est-il  pas  vrai,  monsieur  le  notaire? 

—  Il  y  manque  une  signature!  —  répondit  une  voix. 
Entrée  depuis  quelques  instans  sans  que  personne  eût 

pris  garde  à  elle,  madame  Leblanc  s'avança,  digne  et  ré- 
solue, vers  la  table  où  était  assis  le  notaire,  saisit  uno 
plume,  traça  quelques  mots  au  bas  du  contrat,  et  ensuite 
présenta  l'acte  au  colonel. 

Celui-ci  avait  suivi  avec  étonnement  les  mouvemens  de 
'institutrice  ;  il  se  hâta  de  jeter  les  yeux  sur  ce  qu'elle 
venait  d'écrire. 

—  Qu'est-ce  donc,  mon  cher  oncle?  —  demanda  Poly- 
dore  en  s'approchant  très  intrigué. 

Mais  le  colonel,  froissant  le  contrat  dans  ses  mains  : 

—  Que  chacun  se  retire  !  —  dit-il  d'une  voix  sombre. 
—  Cet  acte  est  nul  ;  le  mariage  n'aura  point  lieu. 

Pour  annuler  un  acte  consenti  par  toutes  les  parties,  il 
avait  suffi  à  madame  Leblanc  d'écrire  ces  simples  mots  : 
a  Je  m'oppose  à  ce  mariage. 

»  AMÉLIE  VAUTIER.   » 


XII 


LA  SEPARATION. 


Le  colonel  était  demeuré  immobile  de  stupéfaction. 

—  Amélie!...  Amélie  chez  moi  depuis  cinq  ans!...  et 
rien  ne  me  l'a  fait  soupçonner  !  —  Il  y  avait  dans  ces  excla- 
mations plus  d'abattement  que  de  colère.  Le  coup  avait 
été  si  imprévu  et  si  fort  que  l'énergie  du  vieillard  en  avait 
été  brisée.  En  se  retournant  pour  s'assurer  qu'on  l'avait 
laissé  seul,  il  aperçut  Amélie  qui  n'était  point  sortie.  Ella 
avait  le  visage  très  pâle,  et  l'humilité  de  son  maintien 
n'accusait  nullement  la  joie  d'une  victoire  remportée.  Ce- 
pendant le  colonel  crut  voir  dans  sa  présence  une  nou- 
velle bravade.  —  Est-ce  pour  mieux  jouir  de  votre  triom- 
phe que,  malgré  mon  désir  d'être  seul,  vous  êtes  restée 
ici,  madame?  —  lui  dit-il  d'un  ton  plein  d'amertume. 

—  Non.  monsieur,  —  répondit-elle  avec  tristesse,  —  je 
ne  considère  point  comme  un  triomphe  l'accomplissement 
d'un  devoir  si  pénible  que,  pour  soutenir  mon  courage, 
il  n'a  fallu  rien  moins  que  toute  ma  tendresse  pour  ma 
fille. 

—  Votre  tendresse!  elle  s'est  réveillée  un  peu  lard  ! 

—  Ne  m'accablez  point,  monsieur;  si  vous  pouviez  lire 
au  fond  de  mon  âme,  la  compassion  l'emporterait  chez 
vous  sur  le  ressentiment. 

—  Auriez-vous  la  prétention  de  chercher  à  vous  jus- 
tifier? 

—  Non  ;  et  pourtant  je  ne  manquerais  point  de  motifs 
pour  expliquer,  sinon  pour  excuser  ma  conduite.  Je  pour 
rais  vous  dire  toutes  les  violences  morales  exercées  sur 
moi,  pauvre  fille  élevée  dans  la  crainte  et  la  soumission, 
faible  de  caractère,  privée  de  tout  appui.  Je  pourrais  re- 
produire le  tableau  que  je  mis  hier  sous  vos  yeux  en  plai- 
dant devant  vous  la  cause  de  Mélanie,  et  ajouter  :  «  Si  telle 
fut  ma  faute,  telles  en  furent  aussi  les  causes,  tel  en  fut 
aussi  le  châtiment,  b  Mais  rien,  je  le  ..connais,  ne  saurait 
justifier  la  femme  qui  se  met  au-dessus  des  bienséances, 
lanière  qui  offense  la  nature  en  abandonnant  son  enfant .. 
Oh  I  c'est  pour  ce  dernier  crime  surtout  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  pardon  I  Vainement  rappelé  un  jour  par  la  souf- 


france à  la  raison  et  au  devoir,  j'ai  voulu  consacrer  l'a- 
venir à  l'expiation  du  passé  ;  vainement  j'ai  vécu  près  do 
ma  fille  durant  cinq  années,  ignorée  de  tous  et  d'elle- 
même,  dans  la  plus  humble  condition,  attentive  à  ne 
point  dépasser  dans  l'expression  de  mes  sentimens  pour 
elle  l'affei  tion  qu'il  m'eût  été  permis  de  manifester  à  une 
étrangère  ;  je  suis  loin,  bien  loin  encore  do  me  croire  assez 
punie.  J'ai  dans  ma  conscience  un  juge  inexorable  qui 
me  dit  que  ma  réhabilitation  est  impossible... 
Le  colonel  interrompit  Amélie  : 

—  Cet  entretien  nie  paraît  fort  inutile,  madame,  s'il  n'a 
d'autre  but  que  de  me  faire  entendre  toutes  ces  choses. 
Vous  êtes  venue,  la  loi  à  la  main,  revendiquer  vos  droits 
sur  votre  fille  ;  je  me  suis  incliné  devant  la  loi.  A  moins 
de  provoquer  un  scandale  dont  je  ne  veux  point  par  res- 
pect pour  la  mémoire  de  mon  fils,  je  ne  puis  vous  empê- 
cher de  m'enlever  Mélanie  :  je  courbe  la  tête  encore. 
N'êtes-vous  point  satisfaite?  Que  voulez-vous  de  plus? 

—  Ah!  monsieur,  —  répondit  Amélie,  — vous  me  jugez 
plus  sévèrement  que  je  ne  le  mérite.  Oui,  j'ai  opposé  l'au- 
torité maternelle  à  votre  volonté.  Instruite  par  une  dure 
expérience,  je  voyais  se  renouveler  dans  l'avenir  de  ma 
fille  mes  souffrances,  ma  faute  et  ma  puuition.  Pour  em- 
pêcher un  tel  malheur,  je  n'aurais  pas  reculé  devant  le 
parti  le  plus  extrême,  car  il  est  un  droit  dont  la  mère  la 
plus  abjecte  ne  saurait  être  dépouillée,  celui  de  défendre 
son  enfant  en  péril.  Mais  ce  pouvoir  dont  j'ai  usé  pour 
sauver  ma  fille  d'un  malheur  irréparable,  je  ne  suis  res- 
tée ici,  monsieur,  que  pour  vous  supplier  de  le  repren- 
dre.—  Le  colonel  jeta  sur  Amélie  un  regard  qui  exprimait 
à  la  fois  l'étonnement  et  le  doute.  Elle  poursuivit  :  —  Je 
n'ai  révélé  mon  secret  à  personne;  vous  seul  le  possédez  ; 
ne  craignez  point  que  jamais  Mélanie  le  connaisse  :  de 
toutes  les  souffrances  et  de  toutes  les  humiliations,  uno 
seule  serait  au-dessus  de  mes  forces,  celle  de  rougir  de- 
vant ma  fille.  Je  sais  aussi  que  les  portes  de  cette  maison, 
généreusement  ouvertes  par  vous  à  madame  Leblanc, 
doivent  être  pour  toujours  fermées  à  la  coupable  Amélie  ; 
je  subirai  cette  destinée  sans  me  plaindre.  Pour  prix  de 
ce  sacrifice  suprême,  je  ne  vous  demande  point  d'être 
juste  envers  un  jeune  homme  dont  le  tort  unique  est  de 
porter  un  nom  qui  vous  est  odieux  ;  le  motif  de  votre 
haine  est  trop  respectable  pour  que  j'aie  même  la  pensée 
d'en  combattre  l'excès.  Seulement,  et  c'est  à  genoux  que 
je  vous  en  adresse  la  prière,  promettez-moi  que  ma  fille, 
si  elle  doit  renoncer  à  l'union  qu'elle  avait  espérée,  ne 
sera  du  moins  jamais  contrainte  à  en  former  une  autre- 
Heureuse  de  cette  assurance,  je  pourrai  m'éloigner  tran- 
quille, aujourd'hui  même,  à  l'instant. 

—  Vous  feriez  cela,  vous,  madame? 

—  Ne  doutez  point  de  mon  courage;  j'ai  bien  eu  celui 
de  vivre  cinq  ans  auprès  de  Mélanie,  de  voir  naître  et 
croître  son  affection  pour  moi,  et  de  ne  pas  lui  dire  une 
seule  fois  :  Embrasse-moi,  ma  fille,  je  suis  ta  mère! 

L'émotion  commençait  à  gagner  le  colonel. 

—  Je  prends  volontiers,  —  dit-il,  —  et  je  tiendrai  fidè- 
lement, soyez-en  sûre,  l'engagement  que  vous  désirez... 

Il  se  tut  et  détourna  la  tête,  afin  de  dérober  à  la  fois  à 
la  pauvre  mère  l'hésitation  de  sa  voix  et  le  trouble  de  ses 
traits.  Dans  ce  mouvement,  ses  yeux  rencontrèrent  le 
portrait  de  son  fils.  A  cette  vue,  il  sentit  comme  un  re- 
proche gronder  dans  son  cœur;  son  visage  redevint  sur- 
le-champ  sombre  et  sévère. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  —  disait  Amélie  d'une 
voix  presque  éteinte,  en  se  dirigeant  vers  la  porte. 

Le  colonel,  qui  venait  de  retremper  son  ressentiment 
dans  le  souvenir,  la  regarda  sortir  sans  sourciller. 

—  Il  faut  que  justice  soit  faite!  —  murmuva-t-il  comme 
pour  se  prémunir  contre  toute  nouvelle  faiblesse. 

Au  moment  où  Amélie  sortait,  Mélanie  se  trouva  sur 
son  passage. 

—  Qu'avez-vous?  mon  Dieu!  Comme  vous  voila  émue 
et  défaite!  Que  se  passe-t-il?  —  fit  la  jeune  flllc  effrajée, 
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et  c  erehant  à  retenir  celle  qu'elle  croyait  toujours  n'être 
que  son  institutrice. 

—  Adieu!...  adieu,  chère  enfant!  —  dit  Amélie  en  es- 
sayant de  se  dégager  de  celte  étreinte. 

—  Adieu!  —  répéta  Mélanie  stupéfaite;  —  qu'ai-je 
entendu?  Voulez-vous  donc  me  quitter? 

—  Non,  non,  ne  le  croyez  pas! 

—  Vous  partez  cependant? 

—  De  graves  intérêts  me  forcent  à  m'éloigner...  seule- 
ment pour  quelques  jours. 

—  Vous  me  trompez!  oui,  vous  me  trompez,  madame 
Leblanc!  Je  le  vois  bien  à  votre  émotion,  à  vos  larmes 
que  vous  tentez  en  vain  de  me  cacher  :  il  se  passe  ici 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Votre  absence  sera  plus 
longue  que  vous  ne  le  dites.  Peut  être  même  nvez-vous 
l'iuteiilion  de  ne  plus  revenir?  Une  séparalion!  mais  c'est 
impossible!  Comment  ferais-je  pour  me  passer  de  votre 
amitié,  de  vos  caresses,  de  vos  conseils'?— El  la  ramenant, 
malgré  sa  résistance,  dans  le  cabinet  du  colonel  :  —  Bon 
papa  !  —  s'érria-t-elle  en  levant  vers  lui  son  regard  plein 
d'anxiélé,  —  vous  qui  savez  combien  l'affection  de  ma- 
dame Leblanc  m'est  nécessaire,  joignez,  je  vous  en  sup- 
plie, vos  prières  aux  miennes;  dites-lui  que  vous  lui 
ordonnez  de  rester. 

Amélie  l'interrompit  : 

—  N'insistez  pas,  mon  enfant!...  J'obéis  à  un  devoir 
r'goureux...  Quel  que  soit  le  regret  que  j'éprouve,  votre 
père  vous  le  dira  lui-même,  il  faut  que  je  mè  résigne  à 
cet  éloignement. 

Saisissant  alors  dans  ses  deux  mains  la  tète  de  Mélanie, 
elle  lui  couvrit  le  front  de  baisers  et  de  larmes;  puis, 
sërrachant  comme  par  un  effort  surnaturel  aux  tendres 
embrassemens  de  la  jeune  fille,  elle  s'élança  hors  de  l'ap- 
partement. 

Mélanie  se  jeta  avec  un  cri  de  douleur  dans  les  bras  du 
colonel  : 

—  Oh  !  mon  père!  pourquoi  nous  quitte-t-elle?  pour- 
quoi ne  la  retenez-vous  pas? 

—  Pourquoi?  —  fit  le  colonel.  Il  n'acheva  point.  Il  était 
au  bout  de  ses  forces,  et,  appuyant  sa  tète  sur  l'épaule 
de  Mélanie,  il  ne;  put  que  murmurer:  —  Pauvre  femme! 
pauvr    femme! 


XIII 


L'ÉTANG  DES  ORMES. 


Amélie,  dans  sa  fuite,  n'avait  pas  même  songé  à  se 
munir  du  peu  qu'elle  possédait.  Elle  mari  hait  ou  plutôt 
elle  courait  à  travers  la  campagne,  la  tête  nue.  et  n'ayant 
d'autres  vèlemens  que  ceux  qu'elle  portait  habituellement 
dans  l'intérieur  de  la  maison 

Les  paysans,  dans  lés  champs  qu'elle  traversait,  inter- 
rompaient leurs  travaux   pour  la  regarder  passer. 

Ceux  qui  ne  la  connaissaient  pas  se  disaient:  C'est  une 

follet 

D'astres,  pensant  qu'il  élait  arrivé  quelquo  malheur 
chez  le  colonel  et  qu'elle  allait  chercher  des  secours,  l'in- 
terpellaient pour  avoir  des  nouvelles. 

Amélie  n'entendait  rien  ;  elle  commuait  sa  course,  l'œil 
effaré,  les  cheveux  eu  désordre,  allant  toujours  droit  de- 
vant elle,  comme  si  elle  se  fût  dirigée  vers  un  but  déter- 
mine. 

Mais  tant  d'émotions  successives  avaient  épuisé  ses 
forces;  elle  s'arrêta  bientôt,  et  se  laissa  tomber  au  pied 
d'un  arbre,  haletante,  presque  sans  mouvement. 

L'endroit  où  elle  se  trouvait  était  éloigné  de  toute  ha- 
bitation. De  grands  mun  s  y  entouraient  un  étang  où  ve- 
n.iienl,  è  travers  le  feuillage,  scintiller  en  reflets  dorés 


les  derniers  ravonsdu  soleil  couchant.  Le  silence  n'y  était 
interrompu  que  par  le  gazouillement  des  oiseaux  et  le 
bourdonnement  des  insectes. 

C'était  un  lieu  d'un  aurait  puissant  pour  l'âme  satis- 
faite comme  pour  le  cœur  au  désespoir.  Chose  bizarre  ! 
les  mêmes  paysages  conviennent  aux  inspirations  de  la 
poésie,  aux  rêveries  de  l'amour  et  aux  gémissemens  du 
malheur.  La  nature  ne  change  point;  c'est  nous  qui  lui 
prêtons  le  reflet  de  nos  passions. 

Amélie,  la  tête  appuyée  sur  ses  deux  mains,  tenait  fixés 
sur  les  eaux  de  l'étang  ses  yeux  secs  et  vitreux;  elle  resta 
longtemps  dans  cette  posture. 

—  Où  aller?  que  faire?  — disait-elle  par  momens.  Puis 
el'e  s'écriait  d'une  voix  déchirante  :  —  Ne  plus  la  revoir  ! 
— Tout  à  coup  elle  se  leva,  s'approcha  du  bord,  tendit  les 
ma  us  vers  le  ciel  :  —  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  pardonnez- 
moi  !  —  dit-elle. 

Et  elle  se  précipita  dans  l'étang. 
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Mélanie,  éplorée  dans  les  bras  de  son  grand-père,  le 
pressait  de  questions  auxquelles  il  ne  savait  que  répondre. 

—  Calme-toi,  calme-toi,  ma  fille...  madame  Leblanc 
ne  do  t  pas  l'aire  une  longue  absence...  Ne  t'a-t-elle  point 
dit  elle-même  qu'elle  reviendrait  bientôt? 

—  Elle  me  l'a  dit.  mais  avec  des  larmes  qui  m'assu- 
raient le  contraire.  Et  d'ailleurs  quel  motif  est  venu  dé- 
terminer si  subitement  ce  voyage  dont  il  n'avait  jamais 
été  question?  Pourquoi  ce  départ  si  précipité?  Pourquoi, 
depuis  hier,  tant  d'événemens  inexplicables  pour  moi? 
Pourquoi  celle  colère  eonlre  monsieur  Octave,  que  vous 
n'aviez  jamais  vu?  ce  mariage  avec  mon  cousin,  décide  à 
la  bâte  malgré  mes  pleurs,  et  par  vous  toujours  si  bon 
pour  moi?  cette  rupture  imprévue  à  la  lecture  de  quel- 
ques mois  écrits  par  madame  Leblanc?  ce  trouble,  cet 
attendrissement  où  je  vous  vois  en  ce  momeni  même?... 

Mon  père,  mon  père,  qui' se  passe-t-il dODC  ici  de  tmiesle? 

quel  mystère  douloureux  essayes  vousde  me  dérober? 

—  Ne  m'interroge  pas  ainsi,  —  répondait  le  colonel  :  — 
il  y  a  des  révélations  que  je  ne  puis  le  taire.  Ton  mariage 
ave-  l'olydore  me  .semblait  une  chose  désirable  dans  ton 
intérêt  ;  madame  Leblanc  me  l'a  présenté  comme  un  ai  te 
qui  te  réduirait  au  désespoir,  et  j'ai  cédé  à  son  interces- 
sion; que  cela  te  suffise.  Quant  à  la  séparation  qui  l'af- 
flige, elle  est  la  conséquence  nécessaire  de  ces  événemeae, 
dont  lis  causes  le  sont  inconnues.  Veuille  le  ciel  que  lu 
les  ignores  toujours  !  Cette  séparation,  je  l'eusse  e 

si  madame  Leblanc  ne  s'y  elait  elle-même  résolue.  Ne  sois 
doBO  pas  surprise  que  je  n'aie  pas  joint  mes  instani 
tiennes  pour  la  retenir.  Tu  me  vois. ému,  troublé;  c'est 
que  ton  chagrin  me  va  au  cœur;  o'esl  que  je  n'ai  pu  voir 
sans  un  mouvement  de  pilie  les  larmes  de  cette...  de  ma- 
dame Leblanc  :  c'esl  que,  malgré  moi,  je  p  use...  Mais, — 
conliiiiia-l-il  comme  s'il  se  parlail  à  lui-même,  —  ne  puis- 
je  sans  faiblesse  apporter  à  son  sort  quelquo  adoucisse- 
ment? Seule,  sans  amis,  sans  ressources,  que  va-t-ello 
devenir? 

—  Que  dites-vous,  mon  père?  Madame  Leblanc  serait 
dans  une  pareille  position? 

—  Non,  non,  cela  ne  sera  point,  —reprit  le  colonel.  Et, 
portant  la  main  à  ses  yeux  pour  y  essuyer  furtivement 
une  larme  :  —  Mon  Dieu  !  —  murmura-t-il,  —  elle  est 
assea  punie!  —  Il  ouvrit  un  secrétaire el  y  prit  un  porte- 
feuille qu'il  remit  à  Mélanie  :— Va,  mon  enfant,  va  trou- 
ver madame  Leblanc,  pendant  qu'elle,  fait  ses  préparatifs 
de  départ;  porte-lui  ceci  comme  un  adieu,  comme  un 
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souvenir  de  toi;  tu  lui  diras  que  ce  sont  te$  épargnes  ; 
de  la  main  elle  ne  refusera  pas.  ce  présent.— Puis,  se  tour- 
nant vers,  le  portrait  d'Arthur,  aussitôt  que  sa  petite-fille 

fut  sortie  :  —  0  mon  fils!  —  dit-il,  —  j'ai  pu  faire  cela 
gans  offenser  ta  mémoire...  Peut-être  même  n'aurais-tu 
I  as  été  aussi  sévère  que  moi!  — Mélanie  rentra;  elle  avait 
encore  le  portefeuille  à  la  main.  —  Elle  refuse?  — de- 
manda le  colonel. 

—  Elle  est  partie  !  —  répondit  la  jeune  fille. 

—  Ccst  impossible... 

—  Partie  sans  rien  emporler. 

—  Elle  a  du  moins  dit  où  elle  allait? 

—  A  personne. 

—  Mais  elle  s'est  fait  accompagner  par  quelque  domes- 
tique? 

—  Elle  est  sortie  seule. 

Une  pensée  sinistre  traversa  l'esprit  du  colonel  : 

—  Sortie  seule,  sans  rien  emporter,  sans  rien  dire!  — 
répéta-t-il  avec  stupeur. 

—  Et  sans  m'avoir  donné  un  dernier  baiser  d'adieu  !  — 
fit  Mélanie;  — ohl  c'est  mal '.Moi  qui  croyais  à  son  affec- 
tion, à  sa  tendresse! 

—  Ne  l'accuse  pas,  ma  fille!  ne  l'accuse  pas!  Si  tu  sa- 
vais !... 

—  Vous  me  faites  trembler  !  —  s'écria  Mélanie  interro- 
geant le  colonel  d'un  regard  plein  d'effroi. 

Le  vieillard  était  dans  un  état  de  trouble  impossible  à 
décrire. 

—  Oh  !  —  disait-il,  —  ce  que  j'ai  fait  est  d'un  barbare  ! 
Quand  Dieu  pardonne,  appartient-il  à  l'homme  d'être  im- 
placable?—Il  se  jeta  sur  une  sonnette  qu'il  agita  avec  vio- 
lence. Les  domestiques  accoururent.  —  Courez!  —  leur 
cria-t-il,  — suivez  toutes  les  routes,  tous  les  chemins,  et 
ramenez  madame  Leblanc;  il  le  faut,  je  le  veux!  —Après 
avoir  donné  cet  ordre,  il  s'assit  un  peu  moins  agité;  puis, 
attirant  par  un  mouvement  udain  Mélanie  contre  sa 
poitrine: — Non!  —  repril-il, — une  vengeance  aussi 
atroce  ne  serait  plusde  la  justice!...  Sèche  tes  larmes,  ma 
fille!  tu  reverras  madame  Leblanc,  et  il  ne  sera  plus 
question  de  départ. 

Dans  ce  même  instant,  Polydore  ouvrit  précipitamment 
la  porte  du  cabinet  : 

—  Ah!  mon  oncle!...  ah!  ma  cousine!.  .  quelle  aven- 
ture!... j'en  suis  encore  tout  bouleversé!...  Généreux 
Octave!  infortunée  madame  Leblanc! 

Le  colonel  et  Mélanie  se  levèrent  en  même  temps. 

—  Madame  Leblanc!...  Elle  est  retrouvée? 

—  Oui,  —  répondit  Polydore,  —  retrouvée;  je  crois 
même  qu'on  pourrait  dire  sauvée,  car  elle  respirait  en- 
core... Oui,  sauvée  par  mon  ami  Octave,  qui  est  intrépide 
comme  un  lion  et  nage  comme  un  chien  de  Terre-Neuve. 

—  Comment  !.  .  ex[  lique-toi  !...  Que  dis-tu? 

—  Je  dis,  mon  cher  oncle,  que  eette  malheureuse  ma- 
dame Leblanc,  se  trouvant  près  de  l'étang  des  Ormes,  y 
est  tombée  ou  s'y  est  jetée,  ce  qui  n'est  pa>  bien  eclairci  ; 
ue  mon  ami  Qctave,  qui  errait  tout  près  de  là,  n'a  pas 
ht  site  à  se  précipiter  à  son  secours,  et  que,  sauvée  par 
lui,  elle  a  été  transportée  sans  connaissance  à  quelques 
centaines  de  pas  d'ici,  dans  la  maison  d'un  de  vos  fer- 
miers. 

—  Ah  !  mon  père,  courons  auprès  d'ellel  —  s'écria  Mé- 
lanie. 

—  Pauvre  madame  Leblanc!  —  ajouta  Polydore;— il 
parait  que,  en  sortant  de  son  évanouissement,  elle  a  élé 
prise  par  la  fièvre,  et  que  dans  son  délire  elle  n'a  qu'un 
cri  pour  demander  sa  fille... 

—  Sa  fille!  —  dit  le  colonel  hors  de  lui;  — elle  demande 
sa  fille!...  Ah!  je  n'hésite  plus...  Viens,  Mélanie,  viens  ! 
c'est  le  ciel  lui-même  qui  m'ordonne  de  te  rendre  à  ta 
mère  1 
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Amélie,  ainsi  que  Polydore  venait  d'en  faire  le  récit  à 
son  oncle,  avait  été  retirée  de  l'étang  des  Ormes  par  Oc- 
tave, et  transportée  évanouie  dans  l'habitation  d'un  fer- 
mier. 

Grà  e  aux  soins  empressés  et  intelligens  du  jeune  chi- 
rurgien, elle  avait  été  promptement  rappelée  à  la  vie; 
mais  une  lièvre  violente  accompagnée  de  délire  s'était 
aussitôt  déclarée.  L'accès  dura  peu  et  fut  suivi  d'un  acca- 
blement profond. 

Lorsque  le  colonel  et  Mélanie  entrèrent  dans  la  cham- 
bre où  Amélie  était  couchée,  Octale,  assis  au  chevet  du 
lit  et  la  tète  inclinée,  paraissait  consulter  avec  décourage- 
ment le  pouls  et  la  physionomie  de  la  malade. 

A  la  vue  du  colonel,  il  se  leva  et  fit  un  mouvement  eu 
arrière  comme  pour  se  retirer. 

Le  vieillard  l'arrêta  par  la  main  et  le  força  de  se  ras- 
seoir. 

—  Restez,  monsieur,  —  lui  dit-il  ;  —  entraîné  par  mon 
ressentiment  contre  un  homme  dont  vous  portez  le  nom  , 
j'ai  oublié  un  instant  que  les  fautes  sont  personnelles,  et 
je  vous  ai  offensé;  j'ai  eu  tort ,  recevez  mes  excuses. 

Mélanie  s'était  précipitée  vers  le  lit. 

La  tête  d'Amélie  reposait  immobile  sur  l'oreiller.  Elle 
avait  les  traits  tirés,  les  yeux  enfonces  dans  l'orbite  et  cer- 
clés de  noir,  les  lèvres  et  les  joues  d'une  blancheur  de 
cire.  La  vie,  dans  son  corps  affaissé,  était  à  peine  révélée 
par  un  faible  soulèvement  de  la  poitrine. 

Le  visage  penché  avec  effroi  sur  ce  visage  qui  déjà  of- 
frait presque  l'impassibilité  de  la  mort,  Mélanie  s'écriait 
avec  l'accent  du  désespoir  : 

—  Ma  mère  !  ma  mère  1  écoute-moi,  regarde-moi... 
c'est  ta  fille  qui  t'appelle  ! 

Le  colonel,  qui  s'était  approché,  recula  non  moins  ef- 
frayé que  Mélanie. 

—  Tant  de  ra  âges  en  si  peu  d'heures!  —dit-il  à  demi- 
voix. 

Il  paraissait  vivement  affecté,  et  interrogeait  Octave 
d'un  regard  inquiet. 

—  Elle  m'a  tout  appris  dans  son  délire,  —  répondit  le 
jeune  homme.  —  La  médecine  est  impuissante  quand 
c'est  l'âme  qui  tue  le  corps. 

A  la  voix  de  Mélanie,  un  léger  tressaillement  s'était 
manifesté  chez  la  malade.  Le  blan  ;  mat  de  ses  pommet- 
tes se  nuança  d'une  teinte  rose.  Ses  lèvres  s'entr'ouvri- 
rent  pour  laisser  échapper  un  son  presque  impercepti- 
ble : 

—Ma  fille!  —Ses  yeux  à  moilié  éteints  s'illuminèrent  en 
rencontrant  le  regard  de  Mélanie  :  —  Ma  fille  !  —  répéta- 
t-clle  d'une  voix  un  peu  plus  forte 

—  Qui,  c'est  moi,  c'est  moi,  ma  mère  ! 

—  Toi?  toi?...  Ce  n'est  point  un  songe?— Amélie,  ras- 
semblant ses  forces,  se  redressa,  non  sans  peine,  sur  son 
séant,  passa  pour  s'appuyer  un  bras  autour  de  Mélanie, 
et  se  mit  à  la  contempler  avec  extase  :  —  Mon  enfant  !..• 
mon  enfant  I...— Puis,  rejetant  en  arrière  sa  tête  a  e  :  ter- 
reur :  —  0  mon  Dieu  I  —  dit-elle,  —  tu  sais  donc...  ? 

Le  colonel  se  hâta  de  l'interrompre  : 

—  Elle  sait  seulement  que  vous  êtes  sa  mère,  la  meil- 
leure, la  plus  dévouée  îles  i  ères. 

Les  yeux  d'Amélie  se  tournèrent  vers  le  vieillard  avec 
une  fervente  expression  de  reconnaissance: 

—  Ah  !  monsieur,  que  de  générosité  ! 

—  Votre  amour  maternel  m'a  vaincu...  Que  ton; 
oublié,  Amélie  I 
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En  ce  moment,  elle  aperçut  Octave  et  lui  tendit  la 
main  : 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  ne  m'avoir  point 
laissé  mourir;  sans  vous,  j'aurais  perdu  le  seul  instant  do 
bonheur  qu'il  m'ait  été  donné  de  goûter  dans  ma  vie.  Je 
n'emporte  avec  moi  qu'un  regret... 

Elle  n'acheva  point;  mais  son  regard  se  porta  alterna- 
tivement sur  le  jeune  homme  et  sur  Mélanie. 
Le  colonel  comprit  cette  supplication  muette. 

—  Que  votre  vœu  soit  satisfait  1 — dit-il  après  une  courte 
hésitation. 

Et,  prenant  la  main  de  sa  fille,  il  la  mit  lui-même  dans 
la  main  d'Octave. 

La  figure  d'Amélie  devint  rayonnante.  Elle  contempla 
quelques  instans  le  jeune  couple  avec  ravissement. 

Mais  la  joie  et  le  long  effort  qu'elle  avait  fait  pour  se 
tenir  assise  avaient  achevé  d'épuiser  ses  forces  : 

—  Ah!  —  fit-elle  en  se  laissant  glisser  sur  le  lit, — 
maintenant  je  puis  mourir  I 


—  Mourir  I  —  s'écria  Mélanie  ;  —  oh  I  non,  non  !  Dieu 
aura  pitié  de  ma  douleur  ;  il  exaucera  ma  prière. 

— Vous  vivrez,  —  dit  le  colonel,  —  pour  être  témoin  du 
bonheur  de  votre  fille. 

—  Non,  monsieur,  —  répondit  la  mourante  d'une  voix 
éteinte,  mais  calme  et  résignée,  —  ce  n'est  point  la  volonté 
du  ciel,  et  ce  n'est  pas  non  plus  mon  désir.  Pour  madame 
Leblanc,  l'existence  avait  été  possible  :  elle  ne  l'est  plus 
pour  Amélie.  La  mort  aujourd'hui  est  un  bienfait  pour 
moi...— Elle  entendit  alors  les  sanglots  que  Mélanie  essayait 
vainement  d'étouffer;  elle  fit  pour  se  soulever  un  nou- 
vel effort,  mais  sa  tête  retomba  sur  l'oreiller,  et  sa  main 
ne  put  que  presser  faiblement  la  main  de  sa  fille  :  —  No 
pleure  pas,  chère  enfant,  —  lui  dit-elle  avec  un  souffle  do 
voix;  —  je  meurs  sans  regret,  puisque  je  te  laisse  heu- 
reuse... J'iii  fini  ma  lâche  sur  cette  terre...  je  vais  implo- 
rer là-haut  le  pardon  de  Dieu. 

Ce  furent  les  dernières  paroles  d'Amélie. 
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